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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 
SUR  LA  PHYSIQUE. 

SI  quelque  chcfe  doit  émou- 
voir la  fenfibilité  de  l'homme^ 
ou  piquer  fa  curiofité,  c'efl  le  fpec- 
tacle  de  l'univers.  Il  eftfaifi  de  tous 
les  côtés  par  tout  ce  qui  exifte;  ôc 
la  confervation  de  fa  vie  &  les  fen- 
fations  qu'il  éprouve  ^  font  l'ou- 
vrage des  êtres  dont  cet  univers  efl: 
rempli.  L'éclat  du  jour  &  l'obfcu- 
rité  de  la  nuit  forment  les  deux 
grands  tableaux  qui  lerepréfentent. 
Rien  n'eft  plus  beau  qu'un  beau 
jour  :  rien  n'cft  plus  magnifique 
qu'une  belle  ni>it.  L'un  &  l'autre 
Tome  Ï^L  a 
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ont  des  attraits  capables  de  char- 
mer Tame  la  plus  indolente. 

Mais  c'eft  peu  d'admirer  la  na- 
ture ,  &  de  fe  livrer  aux  plaifirs 
qu'elle  nous  difpenfe.  Le  comble 
de  la  fatisfa£lion  eft  de  connoître 
par  quels  moyens  fon  Auteur  la 
peuple  &  l'embeliit  ;  de  dévoiler 
les  fecrets  de  fon  ouvrage  ;  d'être, 
fi  Ton  peut  parler  de  la  forte  _,  le 
confident  de  fes  vues  ôc  de  fes  opé- 
rations; &  de  pouvoir  fe  rendre  ce 
compte  à  foi-même  :  Voilà  les  def- 
feins  du  Créateur  dans  l'arrange- 
ment de  tels  êtres  :  voilà  quel  eft 
l'artilice  par  lequel  il  produit  tel 
phénomène  :  voilà  quels  font  les 
refiorts  qu'il  met  en  oeuvre  pour 
faire  éclore  telle  merveille. 

Aflurément  il  n'eft  pas  pofîl- 
ble  que  Phoinme  acquière  un  plus 
■haut  degré  de  perfection  ,  ôc  par 
conféquent  de  félicité  ,  puifqu'il 
approche  par  là  de  fiprès  du  Tout- 
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PuifTant.  Non-feulement  il  jouit , 
mais  encore  ii  fait  pourquoi  ôc com- 
ment il  jouit.  Les  effets  font  une 
impreflion  agréable  fur  fes  fens;  ôc 
la  caufe  de  ces  effets  dévoilés  à  fes 
yeux,  tranquilife  ôc  fatisfait  fon  ame. 

Auffi  a-t-on  vu  dans  tous  les 
temps  les  Sages  joindre  auplaifîrde 
la  contemplation  celui  plus  piquant 
encore  de  l'obfervation.  Et  comme 
ces  occupations  forment  l'objet  de 
la  Phyfique  ,  qui  efl  la  fcience  des 
chofes  naturelles ,  on  a  appelé  Phy- 
ficiens  ces  hommes  de  génie. 

On  ne  connoît  point  ceux  qui 
les  premiers  ont  fait  une  étude  fé- 
rieufe  de  cette  fcience.  Seulement 
on  fait  qu  ils  enfeignèrent  que  rien 
n  étoit  hit  de  rien,  qu'aucune  fubf- 
tance  n'eft  engendrée  ou  détruite, 
que  la  couleur  ôc  le  goût  ne  font 
pas  dans  les  objets ,  &c.  A  cette 
maxime  générale,  ceux  quifuccé- 
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dèrentà  ces  Phyficiens,  ajoutèrent 
des  conjectures  qu'ils  dc^nnèrent 
pour  les  principes  de  la  Phyfique  : 
ces  principes  font  que  le  monde  eft 
compofé  d'atomes,  &  que  ces  ato- 
mes font  les  ëlemens  de  tous  les 
corps.  On  enfeigna  enfuite  qu'il  y 
avoit  des  fubftances  vivantes  qui 
prcexifloient  avant  l'union  de  ces 
corpufcules  élémentaires ,  ôc  qui 
continuoient  d'exifter  après  leur 
dilTolution.  On  compofoit  ainfi  le 
monde  de  deux  fubilances,  d'une 
fuLftance  active ,  &  d'une  fubflance 
paiîive. 

C'était  affez  bien  débuter;  mais 
on  crut  pouvoir  fimplifier  la  chofe 
en  n'admettant  qu'une  feule  fubf- 
tance ,  &  on  gâta  tout.  Les  uns 
voulurent  que  le  concours  fortuit 
des  corpufcules  fuffit  pour  expli- 
querlaformatic  n  del'imivers.  D'au- 
tres plus  éclairés  attribuèrent  cette 
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formation  principaiement  ou  uni- 
quement à  des  fubilances  incorpo- 
relles adives.  Une  troifième  fecte^ 
peu  contente  de  ces  fyftêmes ,  fou- 
tint  qu'on  ne  pouvait  trouver  nulle 
part  «  Une  fiabilité  de  connoiflance  ; 
»  que  tout  être  &  toute  fcience  n'é- 
»  toient  qu'imaginaires  &  relatifs  ; 
»  que  l'homme  étoit  la  mefure  de 
30  la  vérité  pour  lui  en  toutes  cho- 
»  fes;  &  que  chaque  opinion  ou 
»  imagination  de  toutes  perfonnes 
»  étoit  vraie  {a). 

Voilà  fans  doute  un  écart  bien 
étrange.  Quel  rapport  a  ce  jargon 
avec  l'étude  de  la  nature  ?  Que 
fignifie-t-il  ?  Il  paroît  que  les  Au- 
teurs de  cette  opinion  étoient  àts 
charlatans  enfcience,  ôc  que  vou- 
lant fe  faire  valoir ,  ils  cherchoient 
à  déprimer  les   idées  judicieufes 

{a)  Expojition  des  découvertes  philofophiques  du 
Chevalier  Newton ,  par  M.  Maclaurin ,  p.  1 6. 
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qu'on  avoit  eues  fur  le  méchanifme 
de    l'univers.    Heureufement    ces 
gens-là  ne  furent  pas  e'coutés;  ôc  le 
premier  Sage  de  la  Grèce  ^  Thaïes , 
fans  s'arrêter,  à  tous  ces  fyftêmes, 
crut  ne  devoir  fe  fervir  que  du  té- 
moignage des  fens  pour  remonter  à 
l'origine  des  chofes.  C'eft  d'apièsce 
témoignage  qu'il  établit  que  feau 
étoit  le  principe  de  toutes  chofes. 
Il  vit  que  l'eau  efl  un  aliment  uni- 
verfel  ;  que  les  plantes  lui  doivent 
leur  accroifTement  ;   que  tous  les 
animaux  fe  nourriiTent  ou  de  ces 
plantes  ou  d'autres  animaux  qui  s'en 
étoient  nourris  auparavant,;  ôc  enfin 
qu'i'l  n*y  avoit  point  de  corps  qui 
n'eût  été  eau.  Il  prétendoit  que  les 
vapeurs  étoient  la  nourriture  ordi- 
naire der;  aftres,  &  que  l'océan  leur 
donnoit  à  boire. 

Aiiax'imandre )  difciple  àcThalès^ 
au  lieu  de  fuivre  le  fyfiême  de  fon 
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maître^  dans  le  deflein  qu'il  a  voie 
de  connoître  le  fyftême  du  monde, 
s'imagina  avoir  trouvé  une  belle 
vérité  y  en  difant  que  tout  venoit  de 
l'infini ,  ôc  s'y  replongeoit  à  fon  tour. 
Mais  cette  penfée  étoit  fimétaphy- 
fique,  que  les  Phyficiens  n'y  firent 
pas  la  moindre  attention. 

Anaximènes  ,  qui  fut  fuccefîeur 
^/Inaximandre  dans  l'Ecole  de  Mi- 
let  5  fondée  par  Thaïes ,  ayant  exa- 
miné ridée  de  ce  dernier  Phy  ficien , 
crut  devoir  fubftituer  l'air  à  l'eau, 
parce  qu'il  penfoit  que  Tair  étoit 
infini  :  d'où  il  concluoit  qu'il  de  voit 
être  le  principe  de  toutes  chofes. 

Ce  n'étoientici  que  des  idées  va- 
gues qui  n'expiiquoient  rien.  Auflî 
Anaxagore^qm  transféra  l'Ecole  de 
Milet  à  Lampfaque,  les  laifla  pour 
ce  qu'elles  étoient.  Il  prit  un  vol 
plus  hardi  que  tous  les  Philofophes 
qui  Pavoient  précédé.  Il  reconnut 
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d'abord  une  Intelligence  {vprèivej 
un  Entendement  ir.Hi  i  qui  avoit 
donné  l'or  !re  &  la  vie  à  tout  ce  qui 
exille.  Et  cet  Etre  une  fois  établi, 
il  le  fit  aoir  ainfi  : 

Dieu  ayant  trouvé  la  matière 
dans  un  grand  défordre,  &  le  dé- 
fordre  ne  pouvant  lui  plaire,  parce 
que  c'eft  un  mal^  voulut  rappeler 
toutes  chcfes  à  un  plan  rdglé.  Il  di- 
vifa  pour  cela  la  matière  en  une 
infinité  de  parties  qui  dévoient  être 
les  élémens  des  corps ,  &  qui  étoient 
femblables  à  ces  corps  même.  Dieu 
difperfa  enfuite  toutes  ces  parties 
avec  art,  &  les  doua  d'une  ten-" 
danee  mutuelle,  afin  qu'elles  eufTent 
la  propriété  de  fe  rejoindre  ,  fui- 
vant  les  différens  befoins  de  la  na- 
ture. Ainfi  les  parties  difperfées 
d'un  corps  vont >  en  vertu  de  cette 
propriété  ,  fe  réunir  aux  endroits 
qui  leur  font  dellinés,  6c  former  ce 
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corps  de  nouveau.  Ainfi  lesalimens 
qu'on  prend  renferment  des  parti- 
cules de  Tang,  de  lymphe,  d  efprits 
animaux,  de  nerfs,  iefquels  vont 
occuper  dav:s  le  corps  humain  la 
place  qui  leur  convient. 

Ce  fy  îlême  connu  fous  le  nom  de 
dodrine  des  Homœom^riss  ou  des 
parties  fimilaiies  ,  parut  très-ingé- 
nieufe,  &  occupa  beaucoup  les  Sa- 
vans.  Pythagore  en  fit  une  étude 
particulière,  &  cette  étude  le  con- 
duifit  à  la  recherche  d'un  fyflême 
plus  univerfel  qu'il  crut  enfin  avoir 
découvert. 

Il  y  a  un  Dieu  ,  dit-il,  qui  n'eft 
point  hors  de  ce  monde ,  qui  eft 
répandu  par-tout ,  qui  meut  tout , 
qui  agite  tout.  Il  eft  l'ame  univer- 
felle  enveloppée  dans  la  matière. 
Toutes  les  âmes  font  des  écoule- 
mens  ou  des  portions  de  cette  ame. 
Elle  feule  eft  immuable  ;  tandis  que 
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ces  âmes  particulières  font  dans  ua 
mouvement  continuel ,  &  qu'après 
avoir paffé  par  plufieurs  épreuves^ 
elles  viennent  fe  confondre  avec 
elle.  Quelques-unes  de  ces  âmes, 
nettoyées  de  leurs  feuillures ,  re- 
tournent a  leur  principe  au  bout 
d'un  certain  temps  :  les  autres  con- 
tinuent à  animer  fucceffivement 
des  corps  plus  ou  moins  parfaits , 
fuivânt  qu'elles  fe  font  bien  ou  mal 
comportées. 

Ce  n'étoit  point  ici  exactement  un 
fyftême  de  Phyfique  ,  &  Pythagore 
parloir  plutôt  en  Moralide  qu'en 
Phyficien.  AulFi  Socrare,  l'homme 
le  plus  fage,  ôc  par  conféquent  le 
plus  éclairé  de  fon  fiècle,  en  exa- 
minant tous  les  fyflêmes  qui  avoient 
paru  jufques-là_,  n'en  trouva  aucun 
qui  tendît  au  but.  Il  les  tourna 
même  en  ridicule.  Il  cenfura  fur- 
tout  celui  d'Anaxagore^  qui  avoic 
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beaucoup  de  partifans  ;  &  défefpé- 
rant  de  pouvoir  découvrir  les  caufes 
des  effets  naturels^  il  abandonna 
Pétude  de  la  Phyfique  pour  s'appli- 
quer entièrement  à  celle  de  la  Mo-^ 
raie,  dans  laquelle  il  fit  tant  de  pro- 
grès {a). 

Cependant  P/^r<??î^  le  plus  favant 
de  fes  Difciples  y  connoilTant  com- 
bien la  Phyfique  doit  influer  fur  les 
vérités  les  plus  importantes;,  en  re- 
commanda l'étude.  Il  voulut  d'a- 
bord élever  les  penfées  des  homxmes 
au-defTus  des  fens,  ôcfoutint  avec 
chaleur  la  prééminence  des  êtres 
adîfs,  incorporels  &  intelle£luels. 
Il  établit  enfuite  l'exigence  du  mon- 
de, par  la  feule  raifon  qu'il  tombe 
fous  les  fens.  Quant  à  fa  compofi- 
tion^  il  prétendit  que  Dieu,  Au- 

(a)  Voyez  le  Difcours  préliminaire  du  fécond 
Volume  de  cette  Hifloire  des  Philofophes  mo- 
Àerne3. 
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teur  de  toutes  chofes,  avoit  pre-^ 
mièrement  créé  la  terre  &  le  feu, 
&  en  fécond  lieu  l'eau  &  l'air;  que 
ces  quatre  élcmens  font  entr'eux 
dans  la  proportion  la  plus  exacte  ; 
qu  ils  uriiHent  enfemble  toutes  les 
parties  du  monde ,  &  empêchent 
qu'il  n'éprouve  ni  maladies >ni  vieil- 
lefie,  ni  anéantiffement. 

11  failc.it  donner  la  vie  à  CQttQ 
machine,  ôc  vlaton  imagina  une 
ame  quil  plaça  dans  fon  centre  ;  la- 
quelle communique  ,•  félon  lui ,  à 
toutes  les  parties  ciu  monde^  les 
pénètre  &  les  anime,  C'efI:  la  fource 
de  toutes  les  âmes  particulières ^  ôc 
le  grand  reO^rt  de  l'univers. 

Tandis  que  les  DiiciplesdePAî- 
ton  enfeignoient  cette  doclrine , 
ceux  de  Fythuq-ore ,c^\x\  flcurifk  ient 
en  Italie ,  cultivoient  la  Phvfique 
avec  plus  de  fuccès.  Ils  devekp- 
poient  la  véritable  théorie  du  mou- 
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vement  des  planètes  ;  démontroient 
ôc  le  mouvement  annuel  delà  terre 
autour  du  foleil,  6:  fon  mouvement 
journalier  auteur  de  fon  axe  ;  ébau- 
choient  la  théorie  du  mouvement 
des  comètes,  &  foutenoientparde 
bonnes  raifons,  que  chaque  étoile 
eft  un  monde  ;  que  les  aflres  ont 
tous  une  relation  avec  notre  terre, 
&  que  la  lune  eft'habitée  par  des 
animaux  plus  grands  &  plus  beaux 
que  ceux  de  ce  globe. 

Cependant  Platon  eut  un  Difciple 
qui  ofa  combattre  fa  do6lrine ,  &  qui 
fermant  les  yeux  fur  les  découvertes 
des  Pythagoriciens  ,  fe  lit  chef  de 
parti.  C'eft  Ar'ijlote.  Génie  hardi, 
vafte  &  entreprenant  ,  il  méprifa 
hautement  tous  les  fyftêmes  de  Phy- 
fique  qu'on  avoit  imaginés  jufques- 
là ,  &  leur fubfi itua  la  matière ^\di for- 
me &  la  privation  ,  qu'il  donna  pour 
les  principes  de  toutes  chofes.  La 
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matière  eft  la  fub fiance  de  l'être;  la 
forme  eft  ce  qui  le  fait  être  en  par- 
ticulier ce  qu'il  eft;  ôc  la  privation 
eft  un  retranchement  de  la  forme  ôc 
des  accidens  de  la  matière. 

De  ces  trois  principes  Arijlote 
déduifoit  les  trois  opérations  de 
l'efprit ,  qui  par  une  diftin6lion 
néceffaire  pour  une  connoifTance 
claire  &  diftincle',  confidère  en  par- 
ticulier chaque  partie  du  corps , 
&  le  prive  de  tout  ce  qui  lui  eft 
joint.  La  privation  eft  la  première 
opération  qui  retranche  de  la  ma- 
tière la  forme  &  les  accidens.  La 
féconde  opération  eft  la  confidéra- 
tion  de  la  matière ,  qu'on  a  rendu 
fimple  par  la  première  opération  ;  ôc 
cette  féconde  conduit  à  la  forme , 
troifième  opération  de  l'efprit.  En 
effet  ^  la  confideration  de  la  forme 
fait  connoître  le  compofé  ,  puifque 
c'eft  la  forme  qui  le  fait  tel;  qui  le 
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perfedionne ,  &  qui  produit  toutes 
fes  propriétés. 

On  trouva  cela  beau  dans  le 
temps.  Les  Phyficiens  ne  durent 
pas  cependant  le  goûter  ;  car  ceci 
eft  de  la  Logique  pure ,  ôc  non  de 
laPhyfique.  Les  Pythagoriciens  fur- 
tout  s'en  moquèrent.  Mais  Arifiote 
les  prit  à  partie,  ôc  fit  fi  bien  par 
des  fubtilités  métaphyfiques^  qu'il 
prouva  qu'ils  avoient  tort  d'avoir 
raifon.  Aleurs  découvertes  aftrono- 
miques ,  il  oppofa  une  idée  de  fyf- 
tême  :  c'eflquela  matière  descicux 
eft  incréée,  incorruptible,  qu'elle 
n'eft  fu jette  à  aucune  altération,  ôc 
que  les  aftres  font  emportés  autour 
de  la  terre  dans  des  orbites  folides. 
Il  remania  enfuite  fes  principes,  ôc 
leur  en  aflbcia  trois  autres ,  avec 
lefquels  il  voulut  expliquer  les  eau- 
fes.  Le  premier  eft ,  que  tous  les 
corps  ont  une  force  qui  ne  peut  être 
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anéantie,  une  tendance  au  mouve- 
ment qu!  eft  toujours  égale.  La  na- 
ture eft  ie  fécond  principe  :  elie 
produit  les  formes,  qui  font  le  troi- 
fième  principe  :  ainfi  elie  divife  la 
matière  en  des  parties  ;  &  en  mo- 
difiant Fefïbrt  qu'elle  fait  fans  cefle 
pour  fe  mouvoir,  elle  en  forme  les 
corps. 

Tout  cela  n'eft  pas  clair.  Mais 
l'obfcurité  eft  bien  plus  grande  dans 
l'explication  (\\xArijlote  donne  de 
la  génération.  La  génération ,  dit-il , 
vient  de  quelque  chofe  qui  manque 
entièrement.  Ainfi  l'être  fe  fortie 
du  non  être  ;  de  forte  que  ce  qui 
eft ,  cherche  à  fe  marier  avec  ce  qui 
n'eft  point. 

A  l'égard  des  élémens  àes  corp?  y 
ce  Philofophe  en  compte  quatre; 
favoir,  le  feu,  l'air,  l'eau  &  la 
terre.  Ces  élémens  contribuent  y 
félon  lui ,   à  la  compofition    dç.s 

mixtes. 
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mixtes ,  &  par  leur  puillînce  pa  iive 
comme  matière,  &  par  leur  puif- 
fance  adive  comme  agens^  ôc  par 
leurs  quaiite's  propres.  Ces  qualités 
font  la  chaleur,  la  froidtur  ,  l'hu- 
midité &  la  fécherelTe. 

Cette  doclrine  ne  futguères  con- 
nue .que  des  Difciples  d'ylnjiôte, 
Perfécuté  parles  Prêtres  deCérès, 
pour  avoir  blâmé  les  offrandes  ôc 
les  facrifices ,  il  fut  obligé  de  fe 
retirer  à  Chalcis.  Il  laifla  donc  fes 
manufcrits  à  Athènes,  qui  demeu- 
rèrent long-temps  cachés  au  foi^d 
d'une  cave. 

Théopkrajie  lui  faccéda  dans  le 
Licée  ;  &  comme  il  n'avoit  du  goût 
que  pour  Téloquence,  il  ne  cultiva 
point  laPhyfique;  &  à  fon  exemple 
on  négligea  cette  fcience. 

Une  Secle  de  Sophifles ,  à-'la  tête 
de  laquelle  étoit  Zenon  d'Eiée ,  cher- 
cha même  à  enobfcurcir  les  princî- 

Tome  VI,  b 
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pes.  Ennemie  déclarée  de  toutes  les 
connoifTances  humaines ,  elle  prit  le 
parti  de  nier  tout.  Non-feulement, 
difoit-eîle  y  tout  eft  illufions  6c  ap- 
parences dans  le  monde,  mais  en- 
core la  vérité  eft  qu'il  n'y  a  rien. 
On  ne  peut  prouver,  continuoit- 
clle,  qu'il  n'y  ait  des  corps  ;  &  s'il 
n'y  a  point  de  corps ,  il  n'y  a  point 
de  mouvement  ;  &  s'il  n'y  a  ni 
corps  ni  mouvement,  que  peut-il 
y  avoir  ? 

Cette  Se6le  nommée  Se6îe  Eléa- 
îique ,  fe  fou  tint  tant  que  Zenon  vé- 
cut. Après  fa  mort  ,  fes  Difci- 
ples  ayant  examiné  de  fang  froid 
cette  fuite  d'opinions  bizarres ,  s'en 
dégoûtèrent  bientôt.  L'un  d'eux 
voulut  même  reprendre  le  fil  des 
fyftêmes  qu'on  avoir  imaginés  fur 
la  Phyfique.  Ilfe  nommoii  Leucippe. 
De  tons  cesfyftêmes,  aucun  nelui 
parut  pins  probable  que  celui  des 
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atomes  :  il  s'en  fervit  donc  pour  ex- 
pliquer la  caufe  des  phe'nomènes. 

Uu  ni  vers  ôc  les  corps  qui  le 
forment  font  compofés  d'atomes. 
Ces  petits  corps  en  fe  choquant 
l'un  l'autre  ,  en  fe  liant  enfemble, 
en  s'embarralTant  par  leur  propre 
poids  5  forment  l'univers  y  ôc  les 
corps  innombrables  dont  ileftcom- 
pofé. 

Ce  fyftême  étoit  vague,  &  n'ex- 
pliquoit  rien.  AufTi  le  fameux  De- 
nJocrite,  qui  fut  contemporain  de 
Leucippe,  voulut  l'éclaircir.  Il  éta- 
blit que  chaque  atome  eil  doué  de 
quelque  chofe  de  fpirituel  6c  de 
divin  ;  que  toute  la  nature  participe 
à  cette  divinité  ,  puifqu'elle  n'eft 
qu'un  aflemblage  d'atomes;  ôc  que 
cet  alTemblage^  quoique  fait  au  ha- 
fard ,  forme  la  providence  ôc  les  dé- 
crets des  Dieux. 

Sans  rien  changer  à  cette  penfe'e  > 

bîî 
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Heraclite  fon  fuccefleur  dans  la  pé- 
nible fondion  d'éclairer  les  hom- 
mes^ foutinr  que  le  feu  eft  le  prin- 
cipe de  rouies  chofes  ;  que  le  monde 
eftiini,  &  que  le  même  feu  qui  lui 
a  donné  la  naiffance  _,  le  détruira 
infenfiblement. 

Ce  Philofophe  ne  laifla  point  de 
Difciples  ;  &  comme  il  n'avoit  pas 
voulu  vivre  avec  les  hommes  dont 
il  faiffjit  peu  de  cas ,  perfonne  n'eut 
afTez  de  courage  ou  de  niifantropie 
pour  fuivre  cet  exemple ,  ôc  on  Tou- 
Llia  abfolument.  Démocrhe ,  qui  au 
lieu  de  s'affliger  de  leurs  écarts  » 
n'avoit  fait  qu'en  rire ,  eut  de  zélés 
défenfeurs  de  fa  Philofophie ,  parmi 
lefquels  Epicure  occupe  la  première 
place. 

Ce  PhiloHophe  s'attacha  fur- 
tout  à  fon  fyftéme  des  atomes ,  qu'il 
tâcha  de  perfedionner,  en  ajou-tant 
qu'outre  leur  pefaiiteux  &  leur  niou' 
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vement,  ils  avoienc  encore  un  mou- 
vement d'inflexion  2.Y\>Q^é  clinamen  , 
qui  leur  faifoit  décrire  de  petites 
lignes  courbes  ôc  des  angles  mix- 
tilignes ,  &  après  lequel  ils  re- 
prenoient  leur  première  direction. 
Quoique  ce  mouvement  fût  une 
chofe  abfolumentphyfique,  cepen- 
dant Epicure  prëtendoit  expliquer 
par  là  les  caufes  qui  déterminent 
les  agens  libres.  Ainfi  la  liberté  de 
1  homme  ne  confifte  que  dans  la  fa- 
cilité qu'ont  les  atomes  de  s'écarter 
de  la  ligne  droite. 

Cela  n'étoit  point  aflez  clair  pour 
qu'on  l'adoptât.  ^^/V^rf  eut  une  idée 
fur  la  manière  dont  nous  voyons 
les  objets ,  qui  eut  un  fuccès  plus 
heureux.  Les  corps  font  fenfibles  y 
dit-il,  parce  que  de  la  furfàce  de 
ces  corps  il  s'échappe  continuelle- 
ment des  images  qui  en  confervent 
toute  l'empreinte.  Ces  images  font. 
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impreffion  furrcrgane  de  la  vue  ^  & 
nous  rendent  ainfi  les  corps  vifibles. 
Elles  font  formées  par  un  écoule- 
ment de  parties  du  corps  infiniment 
déliées  ;  ôc  comme  par  cette  dé- 
perdition de  fubftance  les  corps 
pourroient  diminuer,  une  nouvelle 
matière  vient  fe  mouler  à  la  place 
de  celle  qui  s'eft  répandue  au  de- 
hors. 

Cette  manière  d'expliquer  la  vi- 
fion y  quoique  très-ridicule,  tou- 
cha néanmoins  les  Difciples  à'Ep- 
cure }  qui  la  trouvèrent  fi  belle  , 
qu'ils  renoncèrent  en  fa  faveur  aux 
règles  de  l'optique. 

Ce  fut  ici  le  dernier  effort  que 
firent  les  Philofophes  de  la  Grèce 
pour  découvrir  les  principes  de  la 
Phyfique.  Les  Romains  ,  au  lieu 
de  fuivre  leurs  traces ,  aimèrent 
mieux  perfécuter  ceux  d'entr'eux 
qui  voulurent  les  imiter,  La  perfé- 
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cution  dura  depuis  k  fiècle  à'Au- 
glifle  jufqu'à  celui  de  Trajan.  On 
brûla  les  meilleurs  Livres  y  on 
exila  les  Philofophes  ,  &  on  fit  fi 
bien^  qu'on  vint  à  bout  de  ne  plus 
trouver  dans  Rome  ni  fcience ,  ni 
vertu  ,  ni  honnêteté  ,  comme  le  re- 
marque fort  à  propos  PAuteur  de 
VHiJîoire  Critique  de  la  Philo  fophie  {a). 

Au  milieu  de  cette  forte  de  ca- 
lamité ,  Senèqite  vint  au  monde, 
C'étoit  un  homme  fin ,  qui  favoit 
employer  tour  à  tour  fon  efprit  à  fe 
faire  des  créatures  ôc  un  parti ,  &  à 
cultiver  les  fciences.  Avec  du  crédit 
&  des  vues  ^  il  ne  craignit  point  de^ 
répandre  les  travaux  des  Grecs  fur 
la  Phyfique ,  &  il  compcfa  des  Quef- 
îîons  naturelles,  dans  lefquelles  il 
renferma  un  fyftême  de  Phyficue 
affez  étendu  &  aflez  fpécieux. 

Dans  ce  fyfi:ême  ^  Dieu  ell  i'ame 

(<z)  Tome  III,  pag.  53, 
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du  monde  ^  &  cette  a  me  égale- 
ment répandue  dans  l'univers ,  le 
meut  &  le  vivifie.  C'eft  cette  ame 
qui  porte  la  sève  dans  les  plantes 
pour  les  faire  croître ,  qui  fait 
d clore  &  les  fleurs  &  les  fruits ,  qui 
produit  dans  les  entrailles  de  la  terre 
toutes  les  fortes  de  métaux^  qui 
fait  briller  le  foleil  qui  nous  éclaire, 
&  les  afties  qui  roulent  fur  nos 
têtes. 

Cette  ame  eli  auffi  la  caufe  de 
tous  les  niétcores  ignés  &  aqueux. 
A  cette  fin  elle  agite  l'air  qui  efl  en- 
fermé dans  de  grands  réfervoirs  qui 
font  dans  le  fein  de  la  terre  ;  ôc  ctt 
air  étant  mu  avec  rapidité ,  &  chan- 
geant de  forme  félon  les  efpèces  de 
filières  par  où  il  paffe,  &  qui  le  mo- 
difient ,  il  produit  tantôt  des  trem- 
ble mens  de  terre  ôc  tantôt  des  vol- 
cans ;  ôc  en  s'écbappant  de  la  terre, 
il  forme   les  éclairs,  le  tonnerre, 

la 
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la  neige,,  la  grêle  ,  en  un  mot  les 
orages,  ôc  tout  ce  qui  s'enfuit. 

Après  la  mort  de  Sénèque  ^  la 
Phyfique  fut  abfolument  abandon- 
née. Comme  on  continua  à  prof- 
crire  les  Philofophes  delà  Capitale 
du  Monde,  il  fallut  céder  au  temps, 
&  fuivre  le  torrent  de  la  force  ôc  de 
la  barbarie.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu 
du  quinzième  fiècle  qu'on  reprit 
l'étude  de  cette  fcience.  On  cher- 
cha avec  foin  tous  les  Ouvrages  qui 
en  traitoient,  ôc  on  n'en  trouva 
point  de  plus  complets  que  ceux 
à'Arijîote.  Ses  huit  Livres  des  prin- 
cipes naturels  furent  fur  -  tout  le 
guide  qu'on  fe  propofa  de  prendre, 
parce  que  dans  ces  principes  na^ 
turels ,  l'Auteur  examine  fort  au 
long  la  nature  des  corps ,  ôc  tout  ce 
qui  y  a  rapport,  comme  le  mouve- 
ment, le  lieu,  le  temps.  C'efl  une 
production  aflez  embrouillée ,  affe?* 
Tomç  FL  Q 


xxvj  DISCOURS 
obfciire ,  &on  peut  le  dire  aujour- 
d'hui, aflez  m  au  vaife:  m  ai  s  on  s'ima- 
gina qu'elle  contenoit  les  véritables 
élémens  de  la  Phyfique  ;  &  dans 
cette  perfuafion  ,  on  l'c'tudia  avec 
foin.  Cette  étude^bien  loin  d'en  faire 
connoître  tous  les  défauts,  ne  fer- 
vit  au  contraire  qu'à  la  faire  efti- 
iner  toujours  de  plus  en  plus.  Quoi- 
qu  Ârifiote  veuille  tout  expliquer 
avec  des  mots  (a) ,  fans  donner  au- 
cune raifon,  parce  quil  ne  doute 
de  rien  ,  qu'il  entend  tout  fans  rien 
comprendre ,  on  crut  qu'effe£live- 
ment  ilnefetrompoit  pas.  Ses  vues, 
fa  hardielTe  &  fa  grande  fagacité, 
le  firent  regarder  comme  le  plus 
grand  Phyficien  qui  eût  paru  dans 
le  mondt.  On  s'imagina  même  ne 
pouvoir  faire  de  progrès  dans  la 
Phyfique  qu'en  fui vant  fa  méthode, 

(û)  Voyez  le  Difcours  préliminaire  du  croi- 
dèaie  Volume,  pag.  xxvii. 
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Ôc  cette  opinion  produifit  un  effet 
tout  contraire. 

C'eft  ce  que  fîrentbien  voir  les 
Philofophes  qui  parurent  à  la  re- 
naiffance  des  Lettres.  Les  premiers 
ayant  jugé  que  le  véritable  moyen 
d'étudier  la  Phyfique  avec  fuccès  , 
c'étoit  de  faire  des  obfervations  ^ 
inventèrent  les  verres  convexes  ôc 
concaves,  ôc  découvrirent  la  pro- 
priété que  l'aimant  a  de  fe  diriger 
au  nord.  Un  Moine  Anglois  de  l'Or- 
dre des  Frères  Aîineurs,  fi  connu 
fous  le  nom  de  Roger  Bacon ,  con> 
pofa  plufieurs  Ouvrages  de  Phyfi- 
que pleins  de  vues  nouvelles  très- 
propres  à  accélérer  les  progrès  de 
cette  fcience.  C'étoit  principale- 
ment fur  l'optique  qu'il  avoit  tra- 
vaillé ;  ôc  en  examinant  les  loix  de 
la  réfradion  de  la  lumière  ,  il  avoit 
préfumé  l'invention  des  lunettes.  Il 
publia  aufii  plufieurs  fecrets  ;  mais 

cij 
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tout  cela  n'étoit  que  des  matériau.^ 
très  -  précieux  fans  doute  ^  &  non 
une  méthode  pour  fe  conduire  dans 
l'étude  delaPhyfique.  Il  falloitfur^ 
tout  découvrir  cette  méthode ,  Ôc 
c'eft  ce  que  cherchèrent  Ramus ,  le 
Q\\2iVLCtï\eï  Bacon  y  Gaffendi  àcDeJ^ 
canes.  Ce  dernier  Philofophe  en 
donna  une  excellente  ;  mais  comme 
il  embraiïbit  toutes  les  connoiffan-» 
ces  humaines ,  fa  méthode  n'étoit 
point  affez  particulière  à  laPhyfique, 
Les  Difciples  de  ce  grand  hom^ 
me,  qui  fe  dévouèrent  aux  progrès 
de  cette  fcience ,  s'imposèrent  cette 
tâche;  &  en  attendant  qu'une  heu^ 
reufe  idée  fécondât  leurs  recher- 
ches ,  ils  firent  des  oblervations  fur 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  ; 
je  dis  tous  les  phénomènes ,  car  il 
n'en  eft  aucun  qui  ne  foit  du  refTort 
de  la  Phyfique.  Elle  a  pour  objet  la 
fiature  ôc  les  propriétés  des  corps 
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€h général,  ôc  en  particulier  celles 
des  fluides,  de  l'air,  du  feu,  de 
l'eau  ,  de  la  terre ,  des  météores 
ignés  ôc  aqueux,  des  vents  ôc  des 
feux  fouterrains.  En  un  mot,  &  les 
corps  célefles ,  &  les  produ£lions  de 
la  terre,  ôcle  méchanifme  des  êtres 
animés  ,  &  le  fpe£lacle  du  ciel  y 
forment  l'étude  du  Phyllcien.  Il  ob- 
ferve  tous  les  effets ,  ôc  en  aiïigne 
les  caufes. 

L'obfervation,  l'expérience  ôc  le 
raifonnement  font  donc  les  moyens 
qu'on  doit  mettre  en  œuvre  pour 
acquérir  cette  qualité  ;  ôc  tels  fu- 
rent ceux  qu'employa  le  premier 
Phyficien  moderne.  Kohai4lt,qui  eu: 
cePhyficien,  comprit  que  la  feule 
manière  de  faire  des  progrès  dans  la 
fcience  à  laquelle  il  s'étoit  dévoué , 
c'étoit  de  réunir  le  raifonnement 
avec  l'expérience.  Il  les  concilia,  ôc 
forma  ainfi  non- feulement  le  meil- 

ciij 
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leur  &  le  plus  complet  Traité  de 
Phyfique  qui  eût  paru  jufqu'alors, 
mais  aufli  un  Ouvrage  très-eftimé 
encore  aujourd  hui ,  &  qui  le  fera 
fans  doute  dans  tous  les  temps. 

Le  célèbre  Boyle  fon  fuccefleur 
s'attacha  à  faire  une  coUeclion  de 
faits  fur  l'Hifloire  naturelle^  ôc  des 
cflais  fans  nombre,  afin  de  connoî- 
tre  les  véritables  agens  de  la  na- 
ture. Ses  recherches  furent  im- 
menfes  _,  6c  fes  découvertes  impor- 
tantes; mais  il  fe  borna  aux  obfer- 
vations  &  aux  expériences.  Plus 
hardi  que  lui ,  Hartfoeker  voulut 
connoître  les  caufes  des  effets.  Dans 
cette  vue  il  forma  des  conjedlures 
très-ingénieufes,  qu'il  fortifia  par 
plufieurs  belles  découvertes.  Son 
exemple  ne  féduifit  cependant  per- 
fonne. 

Un  habile  Phyficien  François , 
jiommé  PolïnUreyQ&ïmdi  qu'il  n'étoit 
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pas  encore  temps  de  bâtir  des  fyf- 
têmes,  qu'on  n'avoit  point  affez  de 
faits  pour  remonter  aux  caufes  ,  ÔC 
que  c'étoit  à  la  coUeclion  de  ces 
faits,  par  la  voie  de  l'expérience, 
qu'on  devoit  fe  borner.  Il  enrichit 
ainfi  beaucoup  la  Phyfique ,  ôc 
étendit  infiniment  fon  domaine. 

Cette  conduite  étoit  fans  doute 
très-fage.  Néanmoins  un  homme 
de  génie  trouva  qu'en  voulant  par 
là  faire  des  progrès  dans  la  Phyfi- 
que ,  on  prencit  la  route  la  plus 
longue.  Molieres  (  c'efl  le  nom  de  ce 
Phyficien  )  crut  que  pour  abréger 
le  chemin  ^  ôc  pour  marcher  plus 
fùrement,  ii  étoit  néceifaire  deiixer 
le  nombre  &  la  qualité  des  prin- 
cipes de  la  Phyfique.  Il  imagina 
dans  cette  vue  un  fyflême  ,  par  le- 
quel il  expliqua  le  plus  grand  nom- 
bre des  phénomènes  de  la  nature. 

C  étoit  un  fyftême,  &  les  plus 

c  iv 
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célèbres  Phyficiens  qui  fuccédèrent 
à  Molieres ,  prétendirent  qu'il  n'y 
avoit  abfolument  que  deux  moyens 
de  faire  des  progrès  dans  l'étude  de 
laPhyfique,  fav^oirles  expériences 
&  les  démonftrations.  Ce  fut  là 
déformais  leur  guide  ^  &  en  s  y  af- 
fujettiflant,  ils  formèrent  une  nou- 
velle Phyfique  &  pour  la  méthode 
ôc  pour  les  découvertes.  Ces  Phy- 
ficiens  font  Defaguliers  &  ^Sgrave"^ 
fande. 

On  conçoit  que  dans  leurs  Ou- 
vrages les  Mathématiques  jouent 
un  grand  rôle  ,  puifque  les  démonf^ 
trations  marchent  à  côté  des  ex- 
périences. Cela  en  rend  la  leQure 
un  peu  difficile.  Le  vœu  de  toutes 
les  perfonnes  éclairées  étoit  qu'on 
facilitât  l'étude  de  cette  fcience  en 
y  employant  les  Mathématiques 
plus  fobrement  3  &  qu'on  la  traitât 
îuivant  fa  propre  méthode.  Tel  fut 
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aufTi  le  projet  que  forma  &  qu'exé- 
cuta le  célèbre  Mufchenbroek^  qui 
efi:  le  huitième  &  dernier  Phyficien 
moderne. 

E  ien  n'eft  plus  riche  que  fa  com- 
pofition.  L'ordre  des  matières ,  la 
force  ainfi  que  la  clarté  des  preu- 
ves^ 6c  un  grand  nombre  d'expé- 
riences ôc  d'obfervations  nouvel- 
les, la  rendront  toujours  précieufe 
à  tous  lesSavans,  &  recommanda- 
ble  dans  tous  les  fiècles. 

Quoique  je  ne  compte  ici  que 
huit  Phyficiens  modernes,  je  re- 
connois  pourtant  que  depuis  la  re- 
naiflance  des  Lettres  il  a  paru  plu- 
fleurs  Savans  qui  ont  cultivé  la 
Phyfique  avec  fuccès ,  &  qui  mé- 
ritent par  cette  raifon  une  mentioa 
honorable  {a), 

(fl)  Je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  font  morts. 
Ainfi  on  nedoir  poinc  être  furpris  fi  je  ne  nomme 
pas  phifieurs  Phyliciens  habiles  dignes  d'éloge 
qui  vivent  encore ,  parmi  Icfç^uels  on  iaic  que 
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Ce  font  Otto  de  Guerik,  Bourg- 
xneftrede  Magdebourg,  Leuvenoeky 
Mariote  ^  Perrault  &  Hauxhée,  On 
doit  au  premier  l'invention  de  la 
Machine  pneumatique ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'Hiftoire  de  Boyie» 
Leuvenoek  a  fait  pliifieurs  belles  dé- 
couvertes avec  le  microfcope ,  qui 
ont  beaucoup  enrichi  la  Phyfique. 
Ce  f^nt  diffcrens  animaux  qui 
nagent  dans  toute  forte  d'eau  crou- 
pie, dans  l'eau  des  moules  ôc  des 
huitres ,  da-^s  toutes  les  femences 
animales  ,  &  particulièrement  dans 
celle  des  hannetons ,  des  demoi- 
felles  y  des  fauterelles  ,  des  mou- 
ches ,  des  puces  ,  des  coufms ,  des 
mites ,  &c.  \]\-\q  obfervation  fmgu- 

le  célèbre  M.  âe  Malran  tient  le  premier  ran^. 
Tout  le  monde  connoît  fes  productions  ,  les 
expériences  &  fes  découvertes  fur  les  fujets  les 
plus  piquans  &  les  plus  curieux  de  la  Pliy;'.que  , 
qui  ont  été  bien  eftimés  par  les  Philofophes  dont 
j'ai  écrit  l'Hifloire  dans  ce  Volume. 
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lière  qu'il  a  faite  fur  les  coufins , 
eft  qu'il  y  en  a  qui  ont  un  bouquet 
de  plume  fur  la  tête  ^  &  des  plumes 
fur  les  ailes  &  fur  tout  le  corps. 
Mais  une  obfervation  plus  curieufe 
encore ,  c'eft  la  génération  de  la 
puce. 

Une  puce  ayant  pondu  un  œuf, 
il  en  fort  un  ver  quatre  jours  après. 
Ce  ver  fe  nourrit  de  mouches^  de- 
vient blanc  au  bout  de  onze  jours  , 
&  ne  mange  plus.  Il  commence 
alors  à  filer  pour  s'enfermer  dans 
une  coque  comme  les  vers  à  foie. 
Au  bout  de  quatre  jours  il  paroît 
en  nymphe  d'un  beau  blanc ,  lequel 
fe  change  enfuite  en  rouge  ;  ôc  à 
peine  a  t-il  acquis,  cette  couleur, 
qu'il  devient  puce. 

C'eft  dans  un  Livre  intitulé  Ar- 
cana  natures  deleBa^  que  ces  décou- 
vertes font  dépofées.  Certainement 
l'Auteur  d'une  pareille  production 
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mérite  d'être  placé  au  nombre  des 
grands  Phyficiens  ,  &  je  fuis  fâché 
qu'on  n'ait  rien  écrit  de  fa  vie.  On  a 
dit  feulement  que  c'étoit  un  hom- 
me fans  Lettres ,  qui  n'avoit  que  le 
talent  de  l'oLfervation  :  talent  d'au- 
tant plus  précieux  ^  qu'il  eft  un  pur 
don  de  la  nature. 

La  vie  de  Mariote  n'ed:  pas  plus 
connue  que  celle  de  Leirjenoek  ^ 
quoiqu'il  fût  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris ,  &  qu'il  foie 
d'ufage  que  le  Secrétaire  de  cette 
Compagnie  fafle  l'éloge  de  tous 
fcs  Membres  diftingués  après  leur 
mort.  Celui-ci  a  cependant  été  ou- 
blié ,  quelque  digne  qu'il  fut  de 
cette  forte  d  hommage.  Car  c'étoit 
un  des  plus  fins  Obfervateurs  ôc 
des  plus  favans  hommes  qu'on  ait 
connu.  Ses  (Euvres  contiennent  des 
Pvlémoires  très-curieux  fur  la  Phy- 
fique  ;  ôc  ils  font  écrits  avec  autant 
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de  clarté  que  de  précifion.  Chacun 
de  ces  Méaioires  avoit  été  imprimé 
féparément  ôc  en  divers  temps,  ÔC 
ces  (Euvres  en  font  la  collection. 
Le  premier ,  qui  eft  un  Traité  de  la 
nature  des  couleurs ^  parut  en  i  (5'7  a; 
ôc  les  autres  fur  la  vue,  fur  le  chaud 
ôc  le  froid,  la  nature  de  l'air,  la 
végétation  des  plantes  ,  furent  pu-^ 
.  bliés  fucceflivement  {a),  - 

[i]  Dans  l'édition  qu'on  a  donnée  à  Lcy<îe  en 
1740  des  Œuyres  de  M.  Mariote ,  laquelle  eft 
très-belle  ,  &  digne  des  plus  grands  éloges ,  on 
n'a  point  imprimé  fes  Mémoires  fuivant  l'ordre 
chronologique  ,  &  je  n'en  vois  pas  la  raifon. 
Voici  celui  qu'on  a  fuivi,  &  le  titre  qu'on  a 
donné  à  chacun  de  ces  Mémoires. 

Tome  I.  Traité  de  la  j>ercu.jJiQn  du  choc  des 
corps  ,  dxns  lequel  les  j>iincipales  règles  du  mou- 
vement font  expliquées  C"  démontrées  par  leurs 
véritables  caufes.  i.  EJj'ais  de  Phyfique  ,  ou  Mé- 
moires pour  fervir  à  la  fcience  des  ckofes  natu- 
relles. Premier  EfTai  :  De  la  végétation  des  plan- 
tes. Second  EfTai  :  De  la  na:ure  de  l'air.  Troi- 
fiéme  ElFai  :  Du  chaud  &*  du  froid.  Quatrième 
£frai  :  D.^  la  nature  des  couleurs. 

Tome  II.  Traité  du  mouvement  des  eaux  &• 
autres  corps  fluides,  i.  Régies  pour  les  jets 
d'eau.  5.  Niuielle  découverte  touchant  lavue^ 
contenue  dans  plufieurs  lettres.  4.  Traité  du  ni-. 
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On  fait  que  Ferrault,  Dofteur  en 
Médecine ,  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  y  ôc  plus  connu  par 
les  delTeins  qu'il  a  donné  de  la  belle 
Colonnade  du  Louvre _,  &de  l'Ob- 
fervatoire_,  que  par  fes  travaux  fur 
la  Phyfique  ;  on  fait  ^  dis-je  ^  que  ce 
Phyficien  naquit  à  Paris  de  Pierre 
Perrault,  Avocat  au  Parlement;,  où 
il  mourut  le  8  Octobre  1 6'8  8 ,  âgé 
de  7  y  ans.  Il  a  compofé  des  Effais 
de  Phyfique  qui  font  eftimés.  Le 
choix  des  fujets  intérefle ,  &  l'arc 
avec  lequel  il  les  traite  les  rend  en- 
core plus  piquans. 

Ces  Efl'ais  ont  été  imprimés  en 
1721  en  quatre  petits  Volumes  in- 
4^.  fous  le  titre  à'(Euvres  diverfes  de 
Phyfique  &  de  Méchanique,  Il  efl 

vellement ,  avec  la  âefcrîption  àe  quelques  ni- 
veaux nouvellement  inventés.  5.  Traité  du  mou- 
vement des  pendules.  6.  Expériences  touchant  les 
.couleurs  Gr*  la  congélation  de  l'eau.  7.  EJjai  d^ 
■  Logique. 
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d'abord  queftion  dans  le  premier 
Volume  de  la  pefanteur  des  corps  9 
de  leur  refTort  &  de  leur  dureté. 
L'Auteur  croit  que  la  vertu  élafti- 
que  eft  un  principe  général  auquel 
on  peut  rapporter  la  plus  grande 
partie  des  effets  de  la  nature.  Il 
traite  enfuite  du  mouvement  périjp- 
taltique ,  de  la  circulation  de  la 
sève  des  plantes,  d'une  nouvelle 
infertion  du  canal  torachique,  ôc 
d'un  nouveau  conduit  de  la  bile. 
Voilà  ce  que  contient  le  premier 
Volume. 

Dans  le  fécond,  l'Auteur  exa- 
mine ce  que  c'efl:  que  le  bruit  &  le 
fon  :  examen  qui  forme  une  iufte 
diflertation.  Elle  efl:  fuivie  d'une 
autre  fur  la  Mufique  des  Anciens  , 
dans  laquelle  Perrault  prouve  que 
cette  Mufique  a  été  fort  imparfaite 
en  comparaifon  de  la  nôtre. 

Un  Traité  de  la  méchanique  des 
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animaux  forme  le  troiiièmeVoIumé^ 
Ce  Traité  eft  divifë  en  trois  parties. 
La  première  a  pour  objet  les  fonc- 
tions des  fens  ;  la  féconde ,  les  fonc- 
tions du  mouvement  y  &  la  troifième^ 
ce  qui  appartient  à  la  nourriture  ôc 
à  la  génération. 

A  l'égard  du  dernier  Volume  , 
c'efi:  un  recueil  de  divers  écrits  fur 
les  fenfations ,  fur  la  tranfparence 
&  la  réfledion  des  corps  ^  fur  la 
congélation ,  fur  la  génération  des 
parties  qui  reviennent  à  quelques 
animaux  après  avoir  été  coupées  , 
fur  la  transfufion  du  fang ,  &c. 
Ce  dernier  Ecrit  a  pour  objet  une 
matière  trop  importante  pour  ne 
pas  en  donner  une  idée. 

Vers  le  milieu  du  dernier  fièclc 
on  crut  avoir  découvert  un  moyen 
de  rajeunir  un  vieillard ,  &  de  ré- 
tablir les  forces  d'un  jeune  homme 
afFoibli  &  épuifé  par  Iq^  débauches  y 

en 
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en  faifant  couler  un  nouveau  fang 
dans  fes  veines.  L'expérience  fut 
faite  fur  des  chiens.  Par  le  moyen 
d'un  fiphon  on  fit  pafler  le  fang  de 
la  veine  crurare  d'un  chien  dans  la 
veine  crurare  de  l'autre.  Le  chien 
qui  reçut  le  fang,  parut  morne  &fort 
abattu.  Ce  n'ctoit  point  là  un  pré- 
jugé favorable  à  la  transfufion  du 
fang  ;  mais  comme  un  fy  ftême  ^  quel- 
qu'abfurde  qu'il  foit,  trouve  tou- 
jours des  partifans,  il  y  eut  des  per- 
fonnes ,  même  des  gens  de  mérite, 
qui  ne  voulurent  rien  conclure  de 
cette  expérience;  parce  qu'ils  la  ju- 
gèrent mal  faite ,  &  qui  foutinrent 
qu'il  y  avoit  un  avantage  confidé- 
rable  à  pouvoir  fubfiituer  un  fang 
pur&  préparé  à  un  fang  mauvais  ôc 
mal  conditionné.  On  appela  donc 
des  expériences  mal  f.iites  à  des  ex- 
périences bien  faites.  On  demanda 
Toms  VL  d 
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même  que  des  hommes  fuiïent  le 
fujet  de  ces  expériences. 

C'étoit  une  chofe  férieufe.  L'a- 
mour de  la  vie  échauffant  les  ef- 
prits,  il  fe  forma  un  parti  confidé- 
rable  en  faveur  de  la  transfufion  du 
fang.  Il  parut  même  des  relations 
qui  annonçoient  les  plus  heureux 
fuccès  de  cette  transfufion.  La  fer- 
mentation étoit  grande  j  &  la  pro- 
babilité gagnoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces  ;  mais  Perrault  dé- 
truifit  abfolument  Fillufion^  &  fit 
évanouir  toutes  ces  efpérances ,  en 
prouvant  invinciblement  qu'il  eft 
lîécefiaire  pour  la  confervation  du 
fang ,  qu'il  ne  forte  pas  de  fon  vrai 
lieu  ;  &  comme  le  fang  d'un  animal 
mis  dans  les  vaifleaux  d'un  autre 
animal  eft  hors  de  fon  vrai  lieu  ,  ce 
fang  doit  fe  corrompre  :  ce  qui  ar- 
rive efi"e£livement. 

Enfin  Hauxbce  p  qui  eft  encore 
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un  Phyficien  qui  mérite  d'être  dif- 
tingué ,  eft  Auteur  d'un  Ouvrage 
intitulé  :  Expériences  Phyjico-Mécha- 
niques  fur  dijfcrens  fu]ers.  On  y  trouve 
une  nouvelle  Machine  pneumati- 
que ,  &  de^  découvertes  fur  l'élec- 
tricité 5  qui  croient  fort  furprcnantes 
dans  leur  temps  ^  mais  qui  ont  bien 
perdu  de  leur  valeur  depuis  celles 
de  Mufchenbroek  fur  cette  matière. 
Encore  ce  Philofophe  n'a  pas  tout 
dit. 

Depuis  fa  d  ^couverte  de  la  com- 
motion ou  du  coup  foudroyant  (^), 
"M.FrankUn  de  Philadelphie  enAm.é- 
rique ,  a  fait  de  f  électricité  une 
partie  confiJérable  de  la  Phyfique  , 
tant  il  l'a  enrichie  de  chofes  nou- 
velles. Parmi  fes  grandes  décou- 
vertes, en  dlftingue  celle  de  la  fu- 

(a)  Voyez  l'Hiftoire  de  Mifchenhroek  daas 
ce  VoUimc.  Cette  découverte  eft  connue  des 
Phy.'ic.eiis  fous  le  nom  à'Ex^'érience  de  Lejde  ^ 
parce  c[ue  c'elit  à  Leyde  qu'elle  a  été  faite. 

d  ij 
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iion  des  métaux  parréiectricité.  M, 
Franklin  compare  ce  phénomène 
avec  un  effet  tout  femblable  du 
tonnerre  ,  celui  de  fondre  l'argent 
dans  une  bourfe ,  ôc  la  lame  d'une 
épée  dans  un  fourreau  ^  &  décou- 
vre par  cette  comparaifon  une  ana- 
logie furprenante  entre  i'éledricité 
&  la  foudre  ;  de  forte  qu'il  prouve 
que  le  feu  éledrique  ôc  le  feu  du 
ciel  font  le  même  élément^  bien 
différent  du  feu  commun  ^  quoiqu'il 
puiffe  le  produire  {a), 

Cn  a  encore  ajouté  aux  décou- 
vertes de  AîufchenbïQek  fur  l'aimant, 
celle  des  aimans  artificiels.  C'efi:  à 
MM.  Knigt  y  Micheli  &  Canton  qu'oQ 
doit  cette  découverte  {b), 

(a)  Voyez  les  expériences  &  clfervat ions  fur 
Vtleèlriciié  faites  d  Philadelphie  en  Amérique  y 
par  M.  Benjamin  Yranlïin.  E:  le  Dicliormaire 
Univerfel  de  Mathématique  ù'  de  Fhyjique ,  T.  I , 
arc.  Coup  foudroyant. 

il)  Elle  ccniifte  à  faire  un  aimant  fans  l'aide 
^'aucune  ibrce  d'aiiïianc ,  ibit  liauircl,  Ibu  ai- 


PRELIMINAIRE.  x\v 

A  ces  deux  découvertes  près  , 
celle  de  l'analogie  de  réledricité 
avec  le  tonnerre  ,  ôc  la  découverte 
des  nouveaux  aimans  ^  on  trouvera 
dans  cette  Kifloire  des  Phyficiens 
modernes  toutes  celles  qu'on  a 
faites  jufqu  ici  fur  la  Phyfiquej,  fup- 
pofé  que  mon  travail  ait  fécondé 
mes  intentions.  Je  ne  puis  répondre 

tifîciel  :  &  voici  comment.  On  met  une  petite 
Jame  d'acier  en  ligne  direde  entre  deux  barres 
de  fer  dans  la  diredion  du  méridien  magné- 
tique. Ces  barres  lituées  horifontalement  ,  font 
un  peu  inclinées  du  cbié  du  nord.  On  prend 
enfuite  une  troifième  barre  qu'où  tient  prefque 
perpendiculairement ,  de  manière  que  l'extré- 
mité fupérieure  foit  un  peu  inclinée  vers  le 
midi. 

Les  chofes  étant  dans  cet  état ,  on  fait  gliïïef 
cette  dernière  barre  le  long  des  deux  barres 
mifes  en  li^ne  diredle ,  en  allant  du  nord  au 
fud ,  &  on  donne  ainli  un  ccm.mencemem  de  la 
vertu  magnétique  à  la  lame  d'acicr. 

Il  eft  aife  d'augmenter  cette  première  vertu 
en  continuant  le  frottement ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Traité  des  aimans  ardf.dels ,  & 
dans  le  Mémoire  fur  les  aimans  aniflciels,  qui 
a  remforté  le  Prix  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint  Petershourg  en  1760,  par  M.  Aaz 
fkcaume. 
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ici  que  de  mon  zèle  :  mais  on  pourra 
juger  de  mes  attentions  à  ne  rien 
omettre  d'effentiel ,  par  les  fecours 
que  j'ai  obtenus  pour  la  compofi- 
tion  de  ce  Volume. 

Je  dois  à  M.  Pollmere ^  Do6leur 
en  Médecine  à  Vire  en  Normandie, 
des  Mémoires  bien  écrits  &  très- 
inftruclifs  fur  la  vie  de  Pierre  Poli^ 
nlere  fon  père.  Le  R.  P.  Arcère,  Prê- 
tre de  l'Oratoire,  Ci  connu  &  fi  efti- 
mé  par  fon  Hiftoire  de  la  Rochelle 
en  deux  volumes  m -4°,  6c  par  les 
Prix  de  Poëfie  qu  il  a  rempoités  à 
l'Acadéaiie  des  Jeux  floraux  ,  m'a 
aidé  de  fes  lumières  pour  la  com- 
pofition  de  l'Hiftoire  de  De'ao;rJiers0 
Et  M.  Murdienhroek ,  Confeiller  ôc 
Echevin  de  la  Ville  d'Utrecht,  & 
le  célèbre  M.  Lulofs  ,  Infpecleur 
Général  des  Rivières  de  Ho'Iande 
&  de  Wefîfrife  ,  &  ProfelTcur  de. 
Mathématique  ôc  d'Agronomie  à 
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Leydcj  ont  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  en  manufcrit  la  vie  de  Pierre 
Mufchenhroek,  le  huitième  Phyfi- 
cien  moderne.  C'ell:  Tans  doute  au 
Public  &  au  petit  nombre  de  per- 
,  fonnes  qui  ont  ve'ritablement  à  cœur 
les  progrès  des  fciences,  à  recon- 
noitre  par  les  te'moignages  de  la 
plus  forte  eftime  les  obligations  que 
je  leur  ai.  Les  foins  que  M.  Lulofs 
s'eft  donnés  pour  me  procurer  les 
inf}:ru6lions  de  la  vie  de  Mufchen- 
broek  )  méritent  fur-tout  un  remer- 
ciment  particulier  de  ma  part  ;  & 
je  fuis  trop  flatté  de  l'intérêt  qu'il 
veut  bien  prendre  au  fuccès  de  mon 
Ouvrage  ,  pour  ne  pas  exalter  ici 
toute  ma  fenfibilité. 

Je  devrois  peut-être  terminer  ce 
Difcours  par  un  éloge  de  la  Phyfi- 
que.  Mais  j'ai  déjà  dit  que  c'eft  1  é- 
tude  de  la  nature;  &  affurément 
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c'efl"  tout  dire.  Car  la  nature  &  le 
fyilême  de  fes  ioix  eft  ^  fuivant  la 
jufte  remarque  d'un  Philofophe  du 
quinzième  fiècle  ,  (  Marfile  Ficin  ) 
l'organe,  Tart  &  Finllrument  de  la 
Divinité.  (Natura  injîrumentum  Dl- 
vinhatis  y  arsDeiy  injîrumentum  PrO" 
videntice,  artificiofum  organum.  )  C'eft 
un  grand  livre  ,  ajoute  le  même 
Philofophe,  &  un  miroir  où  l'on  voit 
Dieu  &  fa  providence  d'une  ma- 
nière très-fenfible.  [Natura  ejlvelut 
liber  Divinitati  ^ tenus ,  Divinorumq^ue 
fpeculum  ), 

'Sgravefande  dît  que  la  Phyfique 
corrige  piufieurs  faux  jugemens  fur 
les  ouvrages  de  Dieu ,  dont  elle 
fait  connoitre  ôc  admirer  la  fa- 
geffe  [a).  Et  félon  Mufchenhroek ^ 
elle  diflipe  toutes  nos  fuperftitions, 
&nous  apprend  àdillinguerlespro- 

(û)  Elèmen:  de  Phjl^ue  j  Préfac.  pas;,  vir. 

diges 
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,  aiges  &  les  miracles  des  phéna: 
mènes  naturels  {a). 

Voilà  fon  utilité  morale.  Quant 
à  fes  avantages  pour  \t^  befoins  de 
la  vie^  ils  font  innombrables,  6c 
tous  de  la  dernière  importance, 
comme  la  Phyfique  elle-même 
nous  l'apprend.  Un  des  plus  grands 
bonheurs  pour  l'humanité,  ceferoit 
que  les  Chefs  de  Sociétés  connuf- 
fent  cette  utilité  &  ces  avantages. 
On  verroit  bientôt  un  changemenc 
dans  l'état  des  hommes.  Au  lieu  de 
ces  petites  idées  qui  les  tiennent 
courbés  vers  la  terre,  de  ces  petits 
riens  qui  les  amufent  comme  ^t^ 
enfans,  de  ce  fol  orgueil  qui  les  hu«(, 
inilie  aux  yeux  du  Sage,  ils  n'au-' 
roient plus  que  des  penfées  nobles, 
élevées  &  conformes  à  la  dignité 
d'un  être  raifonnable,  &  ne  s'oc-, 

Jome  yL  * 
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cuperoient  que  de  la  perfedîon  âè 
leur  ame  &  de  la  confervation  de 
leur  corps.  Ce  ne  feroit  plus  la  force 
qui  donneroit  la  loi  dans  l'univers  ^ 
jiiais  la  raifon  qui  le  conduiroit.  Ce 
jie  ferpit  plus  la  diflimulation  &  le 
rnenfonge  qui  y  régneroient,  mais 
la  franchife  &  la  vérité.  Car  c'eft 
une  chofe  déplorable  ,  que  dans  un 
Etat  civiljfé  la  force  tienne  le  pre-? 
mier  rang ,  &  que  l^fauiTeté  foit  un 
caractère  d'efprit. 

Ainfi  va  le  monde  ^  6c  ce  n'efî: 
point  dans  un  Difcours  fur  la  Phy- 
fîque  qu'il  convient  de  le  blâmer. 
JVIais  il  doit  être  permis  de  faire  des 
vœux  pour  fa  réforme  ;  &  en  atten^ 
dast  un  temps  plus  heureux ,  il  faut 
adopter  cette  fag^c  maxime  du  gentil 
}A»  Pibrac  ,' 

"  "  ^j/iime  l'Efat  tel  que  m  le  vois  être  i 
S'il  ejl  royal ,  aime  la  royauté,:  .  ^ . 

♦     •  S'il  ejt  de  feu  j  ou  bien  communauté, 
4inis  l'.iiu^i ,  car  Dieu  t^.afm  naltrçS^ 


PRELIMINAIRE,    ïf 
N,  B,  Le  célèbre  M.  Haies  y  un 
des  plus  grands  hommes  de  ce  fiè- 
cle  3  devoit  entrer  dans  cette  clafle 
de  Phyficiens  modernes  ;  mais  je 
n'ai  point  encore  reçu  les  Mémoires 
de  fa  vie  ^  que  j'attends ,  ôc  je  n'ai 
pas  cru  devoir  différer  plus  long- 
temps la  publication  de  ce  Volume 
déjapromife  depuis  près  d'une  an-; 
née.  Comme  ce  Savant  a  beaucoup 
écrit  fur  THiftoire  naturelle^  je  le 
mettrai  avec  les  Naturaliftes.  Ainft 
on  trouvera  fon  Hiftoire  dans  celle 
de  ces  Philofophes. 


ci; 


EXPLICATION 

DU   FRONTISPICE 
ET  DES  ALLÉGORIES; 

NO  us  fubftituons  toujours  à 
regret  des  Allégories  aux  Por-i 
traits  des  Philofophes  ^  parce  que 
nous  fentons  parfaitement  que  cette 
fubftitution  eft  un  foible  dédomma^ 
gement  des  Portraits  ;  mais  nous 
ne  connoifTons  pas  d'autre  moyen 
de  confoler  le  Public  à  cet  égard. 
C'eft  une  perte  plus  encore  pour 
nous  que  pour  lui  ;  car  les  defleins 
&  la  gravure  des  Allégories  font 
un  objet  de  dépenfe  plus  confidé- 
rable  que  les  defleins  ôc  la  gravure 
des  Portraits.  Nous  avons  donc  un 
intérêt  particulier  de  faire  la  re- 
cherche la  plus  exacte  de  ces  Por^i 


\EX?LJCAT10N;SCc.  Iii'J 

traits  :  auflTi  continuons-nous  à  nous 
donner  beaucoup  de  peine  pour 
nous  les  procurer. 

Malgré  nos  perquifitions  &  nos 
enquêtes,  nous  n'avons  pu  en  avoir 
que  trois  pour  ce  Volume.  Nous  en 
comptions  quatre^  parce  que  nous 
avions  appris  que  M.  l'Abbé  de 
Molieres  avoir  été  peint  deux  fois. 
Un  de  fes  Portraits  qu'on  dit  être 
beau,  eft  perdu.  L'autre  eft  entre 
les  mains  d'une  de  fes  parentes  y 
qui  malgré  les  inftances  de  M.  fon 
frère,  celles  de  M.  fon  coufm  ôc 
les  nôtres,  n'a  pas  pu  fe  déterminer 
à  nous  le  communiquer.  Elle  nous 
a  dit  que  c'étoit  fon  propre  ou- 
vrage ;  ôc  comme  elle  eft  extrême- 
ment modefte,  elle  a  fans  doute 
jugé  qu'une  peinture  qui  étoit  le 
fruit  de  fes  amufemens,  n'étoit  pas 
digne  d'être  gravée. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  raifon 

e  iij 
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ou  de  ce  refus  ^  dont  nous  refpec-* 
tons  les  motifs  ,  nous  avons  mis 
une  Allégorie  à  la  place  du  Portrait 
qui  nous  manque ,  ôc  nous  allons 
en  donner  une  explication ,  ainit 
que  du  Frontifpice  6c  des  autres 
Allégories  j  comme  on  nous  l'a  de- 
mandé. 

Frontifpice, 

Une  Femme  qui  a  de  grandes 
ailes  à  fes  épaules^  écrit  dans  un 
livre  foutenu  par  Saturne  ou  le 
Temps.  Elle  eft  au  milieu  d'un 
cabinet  de  Phyfique,  &  a  devant 
fes  yeux  des  inftrumens  nécefTaires 
pour  l'étude  de  cette  fcience. 

Cette  Femme  repréfente  1  Hif- 
toire  y  qui  écrit  les  découvertes 
qu'on  a  faites  fur  la  Phyfique  >  afin 
d'en  perpétuer  le  fouvenir.  Elle  a 
des  ailes  pour  montrer  qu'elle  vole 
f^dans  toutes  les  parties  du  monde  > 
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afin  de  colliger  les  Mémoires  qui 
doivent  former  l'Hiftoire  de  laPhy- 
fique  ;  ôc  elle  s'appuie  fur  les 
épaules  de  Saturne  _,  parce  qu'elle 
jfend  un  témoignage  du  Temps  > 
dont  elle  eft  viclorieufe. 

Allégcries, 

Kohault.  Lors  de  la  renaiflancë 
des  Lettres j  laPhyfique  étoitune 
fcience  de  mots.  On  ne  raifonnoit 
que  fur  deschofes  générales ,  &  on 
vouloit  tout  expliquer  par  des  hy^ 
pothèfes  ôc  des  conjeftures  auïïi 
ridicules  que  le  raifonnement  qui 
les  avoit  fuggérées.  Rohault  parut> 
&  introduifit  dans  les  Ecoles  dç 
Phyfique  la  Raifon  &  rExpérience, 

C'eft  ce  que  repréfente  l'Allé-r 
gorie  de  ce  Philofophe.  Un  Génie 
ayant  une  couronne  d'or  fur  la 
tête  y  ôc  tenant  un  creufet  4'un^ 
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tnain ,  ôc  de  l'autre  une  bride  qu'il 
Vi  mife  à  un  lion ,  entre  dans  une 
Ecole  de  Phyfique  ^  dans  laquelle 
on  voit  les  hypothèfes  ôc  les  chi- 
mères qui  voltigent.  Cette  Ecole 
fent  lavétufté  par  fon  archite£ture  : 
une  partie  de  fon  entablement  eft 
même  tombée  ;  ôc  on  y  voit  ces 
lettres ,  um  Physic,  qui  font 
ies  fragmens  de  cette  infcription  ^ 
Gymnasium  Physices. 

Le  Génie  a  une  couronne  d'or 
fur  la  tête ,  Ôc  mène  un  lion  par  la 
bride ,  parce  que  ce  font  là  les 
deux  fymboies  de  la  Raifon.  En 
effet,  l'or  n'a  pas  plus  d'avantage 
fur  les  métaux,  que  la  Raifon  en  a 
fur  les  pulflances  de  l'ame ,  qu'elle 
règle  par  fa  conduite.  Et  le  lion 
que  ce  Génie  tient  en  bride ,  fignifie 
l'empire  qu'elle  a  fur  les  Paffions  J 
qui  font  naturellement  farouches  ôc 
ihdomptables^  - 
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Ce  Génie ,  outre  la  Raifon  qu'il 
introduit  dans  cette  Ecole ,  y  porte 
aulli  l'Expérience ,  repréfentée  pac 
un  creufet,  qui  en  épurant  tout,  en 
eft  le  véritable  fymbole. 

Hartfoeker,  Un  jeune  Homme 
vêtu  d'une  gafe  légère ,  marchant 
avec  un  bâton  à  la  main,  &  tenant 
une  lanterne  de  l'autre  main  3  cher-^ 
che  fur  la  Terre  &  dans  les  Cieux 
la  caufe  des  phénomènes  de  la  na- 
ture. Il  a  à  fes  pieds  une  pierre  de 
touche  j  &  une  poîle  de  feu,  doù 
fortent  des  flammes. 

C'efl:  le  ^émtà!Hartfoeker  y  q\xi 
forme  des  conjectures  pour  expli- 
quer les  effets  naturels.  Dépourvu 
de  lumière  pour  expliquer  la  caufe 
de  ces  effets,  il  fe  fert  d'un  bâtoa 
&  d'une  lanterne ,  afin  de  fe  con* 
duire.  Ce  font  les  guides  par  le 
moyen  defquels  celui  qui  doute  de 
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ce  qu'il  doit  faire ,  s'arrête  ou  s*a^ 
yance  par  leur  fecours. 

La  pierre  de  touche  &  le  feu 
lui  fervent  à  vérifier  fes  conjedures  ;, 
&  à  les  épurer. 

Molieres,  Ce  Philofophe  a  voulu 
'concilier  le  Syftême  de  Defcartes 
avec  celui  de  Newton.  Voilà  pour- 
quoi fon  Allégorie  repréfente  une 
Femme  qui  met  d'accord  les  génies 
de  Defcartes  ôc  de  Newton ,  tenant 
chacun  un  papier  moitié  roulé  ; 
fur  lefquels  on  a  deffiné  les  ^ux 
Syflêmes. 

Cette  Femme  eft  la  Concorde 
Gara£lérifée  par  un  faifceau  de  ver- 
ges unies  &  liées  avec  un  triple 
cordon,  pour  fignifier  que  les  ver- 
g  es  qui  font  foibles  d'elles-mêmes  ^ 
font  fortes  quand  elles  font  jointes 
enfemble. 

Defagdiers,  Deux  Femmes  ;  dont 
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l'une  repréfente  la  Théorie,  ÔC 
l'autre  l'Expérience,  font  le  fujet 
de  cette  Allégorie.  La  première, 
vêtue  fimplement,  regarde  le  Ciel  \ 
elle  a  un  compas  ouvert  fur  la  t^x.^ 
en  forme  de  cornes  :  elle  defcend  ua 
efcalier,  &  elle  efl  conduite  paç 
l'Expérience ,  qui  eft  la  féconde 
Femme.  Celle-ci ,  fur  laquelle  l'au- 
tre s'appuie ,  tient  un  livre  d'une 
rnain  ,  ôc  un  flambeau  allumé  de 
l'autre. 

C'eft  cette  union  de  la  Théorie 
&  de  l'Expérience  ou  de  la  Pratit- 
que  ,  qui  caraâ:énfe  le  génie  de 
Defagu  a  ers  y  le  quel  a  réduit  la  théo-^ 
rie  de  la  Phyfique  en  pratique. 

'Sgravefande,  Il  manquoit  aux 
Syftêmes  du  monde  &  des  cou- 
leurs de  Newton ,  d'être  prouvés 
par  l'Expérience.  C'eft  ce  qu'a  faic 
^Sgravefande.  Ainfi  ,  pour  caradé-, 
rifer  fon  travail,  on  a  repréfent§ 
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(dans  fon  Allégorie  la  Do£lrine  alîife 
dans  le  cabinet  de  Newton ,  carac- 
térifé  par  des  primes ,  un  globe  cé- 
lefte ,  &  une  planche  fur  laquelle 
fes  deux  Syftêmes  font  deflinés.  Le 
Livre,  le  Feu ,  6c  l'Enfant  qui  allu- 
me fon  flambeau  à  ce  feu ,  font  les 
attributs  de  cette  Figure.  Car  elle  eft 
une  lumière  qui  fe  communique  in- 
fenfiblement  à  l'efprit  dès  notre 
bas  âge ,  ôc  qui  nous  apprend  la  vé- 
rité des  fciences,  qui  ne  doivent 
être  couvertes  d'aucun  fard,  niais 
qui  doivent  être  telles  que  les 
repréfente  ici  la  nudité  de  cet 
Enfant, 


fautes^ 


Fautes   à  corriger. 

j^  A  G  E  12,  lig.  3  ,  toute,  lifei  toutes. 

Ibid.  lig.  4  ,  colloraires ,  lij.  corollaires. 

P.  14 ,  lig.  Il ,  due ,  Uf.  dû. 

P.  I  5  ,  lig.  5  ,  tioe,  lif.  tion. 

Ibid.  lig.  8  ,  Tranfubflantation,///!  Tranf- 

fubflantiation. 
P.  16,  lig.  10,  il  donna,  lif.  il  en  donna. 
P.  17,  iig.  19 ,  qu'elle  ,  lif.  quelle. 
P.  19,  lig.  29,  animo,  lifez  amico. 
P.  20 ,  lig.  8  &  9,  la  Trigononométrie, 

lif .  la  Trigonométrie. 
P.  11,  lig.  X,  mifes,  lif.  mis. 
P,  34,  lig.  28 ,  nature,  lif.  matière. 
P.  41 ,  lig.  22  j  Teau  ,  s'élèvent ,///!  l'eau 

s'élève. 
P.  135,  lig.  17,^  qu'elles  foufFrent,./i)C 

qu'elles  ayent  foufFert.  ^^^ 

P.  142  ,  lig.  2»,  font, Yj/:  fait.  '  ^ 

Ah.  ;-•)  ^.; ..."  ■.'• 

V Approbation  &  le  Privilège  font  au 
premier  Volume. 
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R  O  H  AU  L  T.  * 

I  Or  S  qu'à  la  renaiflance  de 
'  la  Philofophie  on  examina  l'état 
des  connoiffances  humaines ,  on 
n'en  trouva  point  qui  eulTent 
été  aufîî  négligées  que  la  fcience  des 
chofes  naturelles,  ou  la  Phyfique.  Dans 
les  beaux  jours  de  la  Grèce,  on  avoit 
commencé  à  la  cultiver  ;  mais  on  ne 

*  Pirtes  fugitives  fur  t^uchariflie.  Dininnnaiie  de 
Morery  ,  art.  Rohautt,  Préface  des  (Suvres  prtQhumes  dt 
14.  Rohailt,  pnr  M.  CUrctlier.  Et  fes  Ouvrages. 
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fuivit  point  ce  commencement.  On  s'at- 
tacha aux  Mathématiques ,  aux  Mécha- 
niques  &  aux  Arts  :  ce  fut  là  prefque 
toute  l'occupation  des  Philofophes  pen- 
dant près  de  deux  mille  ans.  La  Phyfi- 
que  étoit  cependant   une  fcience  trop 
belle  pour  qu'on  l'abandonnât  :  c'eft  au/S 
ce  qu'on  reconnut  au  quinzième  iiècle , 
oii  par  le    plus   heureux   événement , 
l'homme  s'avila  de  penfer.  Les  Sages  de 
ce  temps  en  firent  une  étude  férieufe; 
&  comme  ils  n'avoient  point  de  guide 
pour  le  conduire  dans  cette  étude ,  ils 
crurent  devoir  en  chercher  un  dans  les 
Livres  des  anciens  Philofophes.  Ils  y 
trouvèrent  de  grands  raifonnemens  fur 
la  nature  en  général,  &  en  les  fuivant, 
ils  s'engagèrent  infenfiblement  dans  des 
quelUons  fi  abûraites&  fi  vagues,  que  la 
Phyfique  devint  une  fcience  de  mots. 

Ce  n'étoit  pas  là  le  moyen  de  décou- 
vrir les  principes  de  cette  fcience.  En 
raifonnant  toujours  fur  des  chofes  géné- 
rales, fans  defcendre  à  rien  de  parti- 
culier, il  n'étoit  pas  poffible  d'acquérir 
de  grandes  lumières;  il  falloit  confirmer 
le  raifonnement  par  le  témoignage  des 
fens  ,  c'eft-à-dire  ,  par  l'expérience,  puif- 
qu'on  ne  peut  dévoiler  les  caufes  que 
par  la  connoiffance  des  effets. 
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A  peine  cette  vérité  fut-elle  apperçiie , 
qu'on  fe  hâta  à  la  mettre  en  pratique. 
On  réduifit  donc  tout  en  expériences  , 
ôc  on  ne  voulut  point  abfolument  rai- 
fonner.  C'étoient  deux  extrémités  égale- 
ment vicieufes;  car  dans  l'étude  de  la  na- 
ture, les  raifonnemens  feuls  ne  donnent 
que  des  notions  obfcures  &  imparfaites 
de  la  chofe  fur  laquelle  on  raifonne  ;  & 
d'un  autre  côté ,  ne  point  faire  ulage  de 
fa  raifon  pour  ne  s'en  rapporter  qu'aux 
fens ,  c'eft  renfermer  {qs  connoiiïances 
dans  des  bornes  bien  étroites.  En  effet, 
les  expériences  ne  fauroient  fervir  qu'à 
nous  faire  connoître  les  chofes  fenfibles  , 
fans  nous  éclairer  fur  la  connexion  des 
effets  qui  peuvent  appartenir  à  ia  même 
caufe. 

La  feule  manière  de  faire  desiprogrès 
dans  la  Phyfique  ,  étoit  de  réunir  le  rai- 
fonnement  avec  l'expérience  ,  &  d'al- 
lier ces  deux  moyens  de  connoiffance  : 
&  voilà  précifément  ce  que  fit  le  pre- 
mier Phyficien  moderne.  Afin  de  pro- 
céder avec  ordre  dans  cette  entreprife  , 
il  diftingua  d'abord  trois  fortes  d'expé- 
riences. La  première,  dit-il ,  n'eft  qu'un 
fimple  ufage  des  fens,  comme  lorfque 
par  hafard  &  fans  deffein ,  nous  regar- 
dons fimplement  les  objets,  fans  fonger 

Aij 
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à  appliquer  ce  que  nous  voyons  à  aucun 
ufage.  La  féconde  efpèce  d'expérience 
eft  celle   que  nous  falfons  lorfque  ,  de 
propos  délibéré ,  mais  fans  favoir  ni  pré- 
voir ce  qui  pourra  arriver,  nous  fai- 
fons  l'épreuve  de  quelque  chofe  ,  comme 
quand  nous  prenons  avec  choix  tantôt 
un  fujet ,  tantôt  un  autre ,  &  que  nous 
faifons  fur  chacun  d'eux  toutes  les  ten- 
tatives que  nous  pouvons  imaginer,  re- 
tenant  avec    foin  ce  qui   eft    arrivé  à 
chaque  tentative  ,  afin  de  pouvoir  em- 
ployer une  autre  fois  les  mêmes  moyens 
pour  avoir  le  même  effet.  Enfin ,  les  ex- 
périences  de  la  troifième   forte ,    font 
celles  que  le  raifonnement  prévient ,  & 
qui  fervent  à  en  vérifier  la  jufleffe  ou  à 
en  faire  connoître  la  fauffeté.  Par  exem- 
ple ,  après  avoir  confideré  les  effets  or- 
dinaires  d'un   certain  fujet ,    &   s'être 
formé  une  idée  de  fa  nature,  c'efl-à-dire, 
de  la  caufe  de  fes  effets,  fi  on  vient  à 
connoître  cette  caufe  par  une  fuite  de 
raifonnemens  ,  &  qu'on  conclue  que  fa 
parfaite  connoifTance  dépend  d'un  effet 
auquel  on  n'avoit  point  penfé ,  on  cher- 
che alors  cet  effet  par  des  expériences. 

Aux  expériences  ,  ce  premier  Phy- 
ficien  dont  je  parle,  joignit  les  Mathé- 
matiques ,  parce  qu'il  reconnut  que  cette 
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fcience  accoutume  l'eiprit  à  la  considé- 
ration des  figures  ,  qu'elle  le  rend  plus 
propre  à  en  connoître  les  différentes  pro- 
priétés ;  &  qu'en  l'exerçant  à  plufieurs 
démonftrations,  elle  le  forme  peu  à  peu , 
&  le  met  mieux  en  état  de  difcerner  le 
vrai  &  le  faux ,  que  ne  peuvent  faire 
tous  les  préceptes  d'une  Logique  fans 
ufage. 

C'eft  ainfi  que  ce  grand  homme  éta- 
blit les  principes  de  la  PhyCque,  & 
qu'il  eut  la  gloire  de  prefcrire  la  véri- 
table méthode  pour  faire  des  progrès 
dans  cette  fcience.  Il  fe  nommoit  Jacques 
ROHAULT ,  6i  naquit  à  Arniens  en  1620. 
Son  père  ,  qui  étoit  un  riche  Marchand, 
lui  fit  faire  fes  premières  études  dans  fa 
Patrie,  &  l'envoya  enfuite  à  Paris  pour 
y  étudier  en  Philofophie.  Les  progrès 
rapides  qu'il  y  fit  annoncèrent  ce  qu'il 
devoit  être  un  jour.  Il  avoit  beaucoup 
de  fagacité  ,  &  un  efprit  d'invention  , 
qui  fe  tourna  d'abord  du  côté  des  Arts 
&  des  Machines.  La  Nature  l'avoit  en- 
core favorifé  de  mains  adroites  &  ar- 
tijles  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  qui  le 
iTiettoient  en  état  d'exécuter  tout  ce  que 
fon  imagination  pouvoit  lui  repréfenter. 

Il  alloit  dans  les  boutiques  de  toutes 
fortes  d'Ouvriers   pour  avoir  le  plaifir 
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de  !es  voir  travailler,  &  confidéroit  fur- 
tout  les  divers  outils  dont  ils  fe  fervoient 
pour  l'exécution  de  leurs  ouvrages.  C'é- 
toit ,  dit  M.  CUrcel'ur ,  une  des  chofes 
qu'il  admiroit  le  plus ,  &  en  quoi  l'in- 
duftrie  de  refprit  humain  lui  paroiffoit 
plus  mcrveilleufe.  Dans  le  transport  de 
îbn  admiration  ,  il  lui  venoit  une  mul- 
titude d'idées  tant  fur  la  perfedion  de 
ces  outils ,  que  fur  la  manière  de  faci- 
liter le  travail  des  Ouvriers  ,  &  de  di- 
minuer leur  peine,  &  dont  ces  mêmes 
Ouvriers  favoient  bien  profiter.  Il  met- 
toit  au/îi  la  main  à  l'œuvre  pour  leur 
faire  mieux  comprendre  fa  penfée  ,  & 
perfedionnoit  ainfi  infcnfiblement  les 
Arts.  Cette  forte  d'occupation  ne  pre- 
noit  cependant  rien  fur  {es  études  ;  il  la 
regardoit  comme  un  délaffement  utile, 
qui  pouvoit  à  tous  égards  le  rendre  ca- 
pable d'une  plus  grande  contention.  Ren- 
tré chez  lui ,  il  fuivoit  fon  cours  de  Phi- 
lofophie ,  auquel  l'étude  des  Mathéma- 
tiques faifoit  quelquefois  diverlîon.  Son 
ProfefTeur  parloit  fouvent  de  cette  fcien- 
ce,  mais  il  ne  l'enfeignoitpas.  Rohault 
voulut  effayer  s'il  ne  pourroit  point 
l'apprendre  lui-même  :  il  fe  procura  les 
meilleurs  élémens  ,  &  les  lut  avec  une 
facilité  incroyable.   Son  efprit  aâ:it  ÔC 
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pénétrant  lui  préfentoit  tontes  les  fuites 
d'une  propofition  ,  de  forte  qu'il  pré- 
voyoit  les  fuivantes  :  on  auroit  dit  qu'il 
les  intventoit  ;  &  la  connoiffance  des 
principes  de  Mathématiques  fiit  bien 
moins  le  fruit  de  fes  leftures ,  que  les 
productions  de  fon  propre  génie. 

Cette  difpoiiîion  heureufe  lui  fît  con- 
noître  que  la  nature  le  defîinoit  à  inf- 
truire  les  hommes  &  à  les  éclairer.  Il 
fe  dévoua  donc  abfolument  à  l'étude  des 
fciences ,  &  en  fit  détormais  fon  unique 
occupation  :  il  chercha  la  vérité  avec 
ardeur.  A  cette  fin  ,  il  lut  les  Ecrits  des 
Fhîlofophes  anciens  &  modernes,  &y 
puifa  des  lumières  très-abondantes.  Mais 
celui  qui  l'éclaira  le  plus ,  ce  fut  l'il- 
lultre  Dcfcartes.  Il  fut  émerveillé  de  la 
doftrine  de  ce  grand  homme  ,  ol  devint 
un  de  fes  plus  zélés  feftateurs  :  ce  qui  lui 
concilia  l'amitié  de  M.  C/erc^/Zcr,  Traduc- 
teur des  Lettres  de  Dcfcartes  ,  &  digne 
admirateur  de  la  beauté  de  fon  génie. 

M.  CUrcdur  ne  put  apprendre  fans 
émotion  la  haute  eftlme  qu'en  faifoit 
RoHAULT ,  qui  avoit  déjà  une  réputa- 
tion parmi  les  Savans.  U  fît  connoifl'ancc 
avec  lui,  &  fes  fentimens  d'eftime  dégé- 
nérèrent bientôt  en  un  tendre  attache- 
ment ;  il  voulut  même  en  ferrer  les  nœuds 
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par  des  liers  indiffolubles,  &  malgré  les 
oppofitions  de  fa  famille  ,  il  lui  donna  fa 
£lle  en  mariage. 

Autant  pour  reconnoître  cette  marque 
d'amitié  ,  que  pour  fuivre  fon  inclina- 
tion ,  RoHAULT  forma  la  réfolution  de 
répandre  la  Philofophie  de  De/canes. 
D'abord  il  prit  des  Ecoliers  chez  lui , 
&  fes  leçons  furent  û  goûtées ,  qu'il  lui 
en  vint  de  toutes  parts.  Il  fît  peu  de  temps 
après  des  conférences  publiques  une  fois 
la  femaine ,  &  ce  fut  avec  le  plus  grand 
éclat.  Des  perfonnes  de  tout  état,  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe,  vinrent  en  foule, 
&  comme  à  Fenvi  les  uns  des  autres , 
l'entendre  &  l'admirer.  On  lui  propo- 
foit  des  difficultés  ,  on  lui  faifoit  des 
queflions,  on  formoit  des  objeftions, 
éc  fes  réponfes  étoient  autant  d'oracles. 

C'étoit  la  Phyfique  fuivant  les  prin- 
cipes de  Defcartes  qu'il  enfeignoit.  Sa  mé- 
thode confiftoit  à  expliquer  l'une  après 
l'autre  toutes  les  queftions  de  Phyfi- 
que ,  en  commençant  par  établir  des 
principes  &  à  en  déduire  l'explication 
des  effets  les  plus  curieux  de  la  nature. 
Avant  que  de  commencer,  il  faifoit  un 
difcours  d'environ  une  heure  ,  lequel 
n'étoit  point  étudié,  dans  lequel  ildifoit 
fimplement  ce  que  fon  fujet  lui  fournif- 


R  O  HA  U  L  T.  9 

foit  fur  le  champ  à  refprit  :  aiiflî  permet- 
toit-il  à  chacun  de  l'interrompre  ,  quand 
il  arrivoit  que  ce  qu'il  avoir  dit  ou 
n'avoit  pas  été  bien  compris  ,  ou  que 
quelqu'un  trouvoit  quelqu'objedion  à  y 
faire.  Alors  avec  une  patience  admira- 
ble ,  il  écoutoit  paifiblement  tout  ce 
qu'on  lui  vouloit  objeûer,  lans  inter- 
rompre jamais  celui  qui  parloit ,  quel- 
que mal  qu'il  pût  le  faire  ;  &  après  avoir 
répondu  à  fes  objeûions ,  il  reprenait 
le  fil  de  fon  difcours  où  il  l'avoit  quitté , 
&  continuoit  à  expliquer  la  matière  qui 
en  faifoit  le  fujet. 

La  difputè  étôit  énfuite  ouverte  à  tout 
le  monde.  Chacun  propofoit  ùs  diffi- 
cultés fur  ce  qu'il  venoit  de  dire ,  &  cette 
difpute  étoit  ordinairement  terminée  par 
la  réponfe  qu'il  faifoit  ;  car  il  reconnoif- 
foit  d'abord  par  les  difficultés  qu'on  lui 
avoit  propofées ,  ce  qui  manquoit  à  fa 
première  explication  ;  il  réfumoit  enfuite 
fi  bien  &  dans  un  fi  bel  ordre  tout  ce 
qu'on  lui  avoit  objefté ,  &  y  répondoit 
avee  tant  de  netteté,  qu'il  fatisfaifoit  les 
perfonnes  les  plus  difficiles. 

Sa  méthode  étoit  de  prouver  la  chofe 
par  le  raifonnement,  ôi  de  la  confirmer 
par  l'expérience.  Par  exemple  ,  pour 
prouver  la  pefanteui"  de  l'air ,  il  faifoit 


ro  R  0  HA  U  L  T. 

voir  que  tous  les  effets  qu'on  attribuoît 
alors  à  l'horreur  du  vuide  ,  ne  peuvent 
dépendre  que  de  cette  pelanteur.  C'étoit 
ici  un  fimple  raifonnement.  Les  expé- 
riences ûiivoient,  &  il  les  la  voit  varier 
en  tant  de  manières  ,  qu'il  faifoit  tou- 
cher ,  pour  ainfi  dire ,  au  doigt  &  à  l'œil 
cette  belle  vérité. 

Il  a  voit  pour  cela  pîufieurs  tuyaux  de 
verre  de  différentes  formes ,  qu'il  rem- 
pliiToit  de  diverl'es  liqueurs  ,  parmi  lef- 
quels  il  y  en  avoit  un  qu'il  avoit  ima- 
giné, dont  la  conitruftion  étoit  tout-à- 
fait  in^énieiife,  C'étoit  une  efpèce  de 
baromètre  ,  connu  aujourd*hui  ions  ÏB 
nom  de  la  Chambre  de  Rohault,  Il  étoit 
compofé  de  trois  tubes  de  verre,  dont 
l'un  étoit  bouché  avec  un  morceau  de 
veffie  mouillée  ;  il  en  remplifîbit  un  de 
mercure ,  ÔC^il  le  vuidoit ,  enforte  qu'il 
format  un  vuide  :  alors  une  partie  du 
mercure  m.ontoit  dans  le  petit  tube,  & 
l'autre  partie  defcendoit  dans  le  tube  infé- 
rieur,  à  l'inftant  que  par  une  fort  petite 
ouverture ,  faite  feulement  avec  la  pointe 
d'une  épingle ,  il  perçoit  la  veffie  qui 
bouchoit  l'un  de  fes  tuyaux ,  &  il  dé- 
montroit  ainfi  la  pefanteur  de  l'air  par 
deux  effets  contraires. 

Les  expériences  liir  la  lumière  &  les 
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couleurs  étoient  aufîi  fatisfaifantes  que 
celles  de  la  pefanter.r  de  l'air.  Comme 
il  croyoit  que  les  couleurs  n'étoient  que 
des  modifications  différentes  de  la  lu- 
mière; par  le  moyen  de  certaines  phio- 
les  ou  bouteilles  remplies  d'eau  ,  il  fai- 
foit  voir  comment  s'opéroient  les  diffé- 
rentes réfractions  &:   rcHedions   de  la 
lumière  pour  produire  les  modifications 
qui  caufent  dans  l'organe  de  la  vue  le 
ientimcnt    des   couleurs.   11    e>:pliquoit 
avec  la  même  clarté  la  caufe  de  l'arc- 
en-ciel.  A  cet  effet  il  en  faifoit  un  arti- 
ficiel dans  fa  chambre ,   par  le  moyen 
d'une  pluie  qu'il  avoit  l'adreffe  de  ré- 
pandre à  travers  les  rayons  du  foleil  q[ui 
pénctroient  dans  cette  chambre.  C'étoit 
dans  ce  temps-là  une  chofe  merveilieufe, 
laquelle  étoit  admirée  de  tout  le  monde. 
Mais ,  de  toutes  fes  expériences ,  celles 
de  l'aiman  faifoient  le  plus  grand  plailir. 
Quand  on  favoit  qu'il  devoit  le  faire ,  on 
yaccouroit  de  toutes  parts,  de  forte  que 
ïa  falle  &  fa  maifon  même  étoient  pleines 
de  monde.  Il  avoit  pour  ces  expériences 
une  boîte  qui  contenoit  toutes  les  pièces 
qui  lui  étoient  nécefiaires.  11  tiroit  cha- 
que pièce  l'une  après  l'autre ,  félon  l'ex- 
périence qu'il  vouloit  faire  ;  &  l'ordre 
qu'il  fuivoit  en  cela  étoit  li  beau  ,  qu'a- 
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près  avoir  rendu  raifon  de  trois  ou  qua- 
tre propriétés  de  l'alman  par  quelques 
expériences,  il  déduiioit  toute  les  au- 
tres comme  autant  de  colloraires  de  ces 
propriétés. 

Dans  ces  conférences ,  on  ne  ceffoit 
de  le  iolliciter  de  rendre  fes  inflruftions 
publiques  par  la  voie  de  l'impreffion. 
Notre  Philofophe  réfifta  long- temps  à 
ces  loliic^tations  ;  mais  ayant  appris  qu'on 
avoit  écrit  ce  qu'il  enleignoit ,  &  que 
plufieurs  perfonnes  avoient  eu  par  ce 
moyen  toute  fa  Phyfique,  il  crut  de- 
voir la  mettre  en  ordre,  &  en  former 
im  Traité  digne  de  voir  le  jour.  C'étoit 
un  travail  d'autant  plus  nécefi'aire ,  que 
ce  qu'on  avoit  par  écrit  de  fa  doftrine 
en  donnoit  une  fort  mauvaife  idée  ,  loit 
parce  que  ce  n'étoit  que  des  préceptes 
ifolés  fans  aucune  liaifon  ,  ou  parce 
qu'on  avoit  fait  une  infinité  de  fautes  en 
les  écrivant. 

Il  mit  donc  la  main  à  l'œuvre ,  &  com- 
pofa  le  meilleur  Traité  de  Phyfique  qui 
eut  paru  jufqu'alors  ,  &  digne  encore 
aujourd'hui  de  la  plus  grande  eflime  ; 
car  quoique  la  Phyfique  fe  foit  entière- 
ment renouvellée  depuis  Rohault, 
par  les  progrès  confidérables  qu'on  y  a 
faits,  il  n'y  a  point  d'Ouvrage  fur  cette 
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Ccience  qui  Toit  écrit  d'une  manière  plus 
intéreffante  que  fon  Traité.  Sa  méthode 
eft  fi  belle  ,  que  chaque  fujet  y  paroît 
dans  fon  rang  &  dans  Ion  ordre,  &  que 
toutes  les  vérités  y  font  enchaînées  avec 
un  art  admirable.  Tout  s'y  montre 
(  comme  le  remarque  fort  bien  M.  CUr- 
cciur  )  avec  une  grâce  &  une  beauté 
tout-àfait  naturelles.  Sa  Préface  eft  un 
chef-  d'oeuvre.  L'Auteur  y  expofe  les 
défauts  des  Traités  qu'on  avoit  écrit  avant 
lui  fur  la  Phyfique ,  les  obftaclcs  aux 
progrès  de  cette  fcience  ,  les  moyens  de 
la  cultiver  avec  plus  de  fuccès ,  &  la 
néceffité ,  ainfi  que  le  plan  de  fon  Ou- 
vrage. C'efl  un  beau  difcours  inftruclif , 
extrêmement  fort  de  chofes ,  &  écrit 
clairement,  nettement  &  purement:  on 
croiroit  qu'il  eft  la  produftion  d'un  bel 
efprit  qui  n'a  point  refroidi  le  feu  de  fon 
imagination  par  l'étude  des  fciences 
abftraites. 

Aufli  cette  Phyfique  fut  reçue  avec 
tant  d'applaudiflemens  ,  qu'une  infinité 
de  perfonnes  du  plus  haut  rang  &  d'un 
premier  mérite,  s'emprefsèrent  à  l'aller 
féliciter  chez  lui.  Il  eut  encore  la  fatis- 
faftion  de  la  voir  accueillie  par  toutes 
les  Nations  éclairées.  Les  premières  édi- 
tions furent  promptement  enlevées ,  & 
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on  la  traduifit   en   différentes   langues. 

Il  ne  faut  pas  réufin-  trop  ,  dit  M.  de 
fontmellc^  dans  un  de  (es  éloges  {a).  Les 
fiiccès  excitent  l'envie  6i  lajaloufie,  qui 
calomnient  toujours  le  mérite  &:  la  vertu. 
Ce  fut  aufTi  l'effet  que  produifit  la  gloire 
de  RoHAULT.  On  fît  courir  de  mauvais 
bruits  iur  fon  compte ,  &  on  écrivit  que 
fon  Livre  contenoit  une  do£lrine  fi  mau- 
vaife  &  fi  dangereufe  ,  qu'on  l'avoit  fait 
brûler  par  la  main  du  Bourreau  :  calom- 
nie abominable  ,  qui  auroit  due  être  ré- 
primée par  les  plus  rigoureux  châtimens. 
Comme  la  Philofophie  de  Rohault 
n'éioit  dans  le  fond  que  celle  de  Def- 
carus ,  on  attaquoit  autant  par  là  ce 
grand  Homme  ,  que  notre  Philofophe, 
Tous  les  Péripatéîiciens  ou  Arifloteli- 
ciens ,  faute  de  raifons  peur  rejetter  la 
doftrine  de  Defcarus ,  juftifioient  leur 
ignorance  &  leur  entêtement,  en  difant 
que  cette  dcûrine  étoit  contraire  à  la 
Ileligion.  Il  falloit  prouver  le  contraire 
pour  impofer  filencc  à  ces  fanatiques , 
&  c'eft  le  parti  que  prit  Rohault. 

Il  mit  la  main  à  la  plume  pour  répon- 
dre à  tous  les  prétextes  de  la  cenfure 
dont  la  doftrine  de  Dcfcartes  &  fon  Livre 

(4)  Eloge   de   Régis. 
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étoient  menacés.  Il  confulta  à  cette  fia 
les  perfonnes  les  plus  renommées  d'entre 
celles  qui  défaprouvoient  cette  doftrine  , 
&  qui  en  pourfuivoient  la  condamna- 
tioe.  Il  recueillit  toutes  leurs  objeftions. 
Les  deux  points  auxquels  on  s'étoit  fixé 
pour  obtenir  cette  condamnation ,  c'é- 
toit  fur  la  Tranlubilantation  ,  ou  fur  l'ap- 
parence du  pain  &  du  vin ,  après  les  pa- 
roles de  la  confécration  ;  &  le  fécond 
point ,  fur  l'ame  des  bêtes.  De  ce  que 
Defcurtes  &  ROHAULT  difoient  que  c'é- 
toient  des  automates  ,  on  concluoit  que 
(t\on  Defcartes ,  l'homme  étoit  auiïi  une 
machine ,  &  que  fon  ame  n'étoit  ni  fpi- 
rituelle  ni  immortelle. 

Notre  Philofophe  traita  ces  deuxquef^ 
tions  dans  desEntretUnsfur  la  Philo fophie» 
C'eft  le  titre  qu'il  donna  à  fa  juilifica- 
tion.  Il  la  divife  en  deux  entretiens. 
Dans  le  premier ,  il  tâche  d'expliquer 
le  myftère  de  l'Euchariftie ,  c'eft-à-dire 
de  rendre  raifon  de  la  manière  dont  le 
pain  &  le  vin  font  changés  réellement 
en  corps  ôc  en  fang  de  J.  C.  quoique  les 
apparences  de  ce  pain  6l  de  ce  vin  fub- 
fiftent  toujours.  Il  examine  dans  le  fé- 
cond entretien  la  nature  des  bêtes ,  & 
conclud  de  fon  examen  qu'elles  n'agif- 
fent  pas  par  connoiflance  ;  que  ce  ne 
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font  que  des  pures  machines,  &  qu'elles 
font  tout  ce  que  nous  leur  voyons  taire 
avecauiîi  peu  de  fentiment ,  qu'une  hor- 
loge qui  marque  l'heure  par  la  feule  dif- 
pofition  de  fes  roues  &  de  fes  poids. 

En  compofant  ces  Entretiens,  l'in- 
tention de  l'Auteur  n'étoit  pas  de  les 
rendre  publics;  il  n'avoit  eu  deflein  que 
de  les  communiquer  aux  perfonnes  en 
place ,  auxquelles  il  donna  des  copies. 
Ces  copies  fe  multiplièrent  bien  vite,  & 
c'eft  fur  une  d'elles  que  M.  Millet  du 
Permis ,  l'un  de  fes  amis  ,  les  fît  imprimer. 

Cet  Ecrit  auroit  du  défarmer  fes  en- 
nemis ;  mais  la  railon  ne  peut  guère 
réprimer  la.pafïion  de  l'orgueil,  que 
foutient  l'ignorance.  On  rendit  fa  foi  fuf- 
pefte  ;  on  le  traita  d'hérétique  ..  &  on 
i'accufa  de  ne  pas  croire  le  myftère  de 
la  Tranfubflantiation.  Toutes  ces  noir- 
ceurs &  ces  méchancetés  chagrinèrent 
notre  Philofophe  ;  car  la  Philofophie  n'a 
point  d'armes  pour  repoufler  la  mau- 
vaife  foi ,  qui  s'eft  emparée  de  la  force. 
Il  tomba  malade,  &  fentant  approcher  fa 
fin  ,il  demanda  les  Sacremens  de  l'Eolife. 

Il  deineuroit  dans  la  Paroifle  de  Saint 
Méderic.  Son  Curé  nommé  M.  de  Blam- 
pignon  ,  fut  donc  invité  à  venir  admi- 
niftrer  le  malade  j  mais  quoiqu'il  fût  af- 

furé 
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furé  de  fon  orthodoxie ,  pour  s'être  plu- 
lieurs  fois  entretenu  avec  lui  furlemyf- 
tère  de  la  Tranfubftantiation ,  ilTouhaita 
qu'il  y  eût  des  témoins  de  fa  profefîîon 
de  foi ,  qu'il  exigeoit  de  lui  avant  que 
de  lui  donner  la  Communion.  L'aflem- 
blée  fut  nombreufe  ;  &  lorfque  M.  le 
Curé  arriva  avec  le  Saint  Viatique  ,  il 
trouva  dans  la  chambre  du  malade  des 
perfonnes  refpedables  qui  pouvoient 
rendre  un  bon  témoignage  de  la  manière 
dont  la  chofe  fe  feroit  palfée. 

M.  de,  Blampignon  interrogea  donc  no- 
tre Philofophe  fur  les  principaux  articles 
de  notre  croyance,  &  entr'autres  fur 
celui  de  la  Tranfubftantiation.  Il  lui  de- 
manda à  haute  voix  s'il  ne  croyoit  pas 
la  converfion  miraculeufe  qui  fe  fait  en 
ce  Sacrement  de  tonte  la  iubftance  du 
pain  en  la  fubflance  du  corps  de  J.  C, 
&  de  tout^  la  fubftance  du  vin  en  celle 
de  fon  fang.  R  o  H  a  u  L  t  répondit  que 
quoiqu'il  fût  un  très-grand  pécheur,  il 
n'avoit  jamais  douté  de  ce  que  la  foi 
enfeigne ,  &  particulièrement  touchant 
le  myftère  dont  il  lui  parloit  ;  qu'il  pou- 
voit  fe  reffouvenir  des  entretiens  qu'ils 
avoient  eu  autrefois  ,  &  qu'il  n'ignoroit 
pas  qu'elle  étoit  fa  croyance  fur  ces  ar- 
ticles de  foi»  Il  ajouta  qu'il  voyoit  bierj 
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que  toutes  ces  queftîons  lui  avoient  été 
fuggérées  par  des  perlbnnes  mal  inten- 
tionnées ,  qui  avoient  tenu  de  mauvais 
difcours  fur  fon  compte  :  de  quoi  il  avoit 
d'autant  plus  fujet  de  s'étonner,  que  ii 
on  pouvoit  reprocher  à  quelques  Chré- 
tiens de  ne  pas  croire  la  Traniiibllantia- 
tion,  ce  reproche  devoit  tomber  fur 
ceux  qui  lui  rendoient  fa  foi  fufpeûe  ; 
puifque,  félon  fes  principes,  la  Tran- 
Itibftantiation  étoit  tellement  renfermée 
dans  ce  myftère,  que  s'il  n'y  en  avoit 
point ,  il  feroit  impoffible  que  le  Corps 
de  J  C.  y  fût,  ni  par  conféquent  J.  C» 
même.  Et  en  même  temps  il  déclara 
qu'il  confefToit  avec  toute  l'Eghfe  qu'il 
y  avoit  en  ce  myftère  une  véritable 
Tranfubfîantiation  du  pain  au  corps  ,  & 
du  vin  au  fang  de  Jcfus-Chrijî^  &  que  cet 
article  de  notre  foi  formoit  un  des  ar- 
ticles de  fa  croyance. 

Cette  réponfe ,  ou  plutôt  ceiiQ  pro- 
feffion  de  foi ,  fatisfît  extrêmement  M. 
le  Curé ,  tant  parce  que  le  falut  de  fon 
paroiffien  lui  étoit  cher,  que  parce  qu'il 
étoit  charmé  d'avoir  eu  des  témoins  des 
fentimens  de  notre  Philofophe ,  &  qui 
puffent  le  juûifier  contre  ceux  qui  l'au- 
roient  blâmé  de  lui  avoir  adminiftré  les 
derniers  Sacremens.  Il  craignoit  qu'on 
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ne  lui  en  fît  un  crime ,  &  ce  n*étoit  pas 
fans  fondement  ;  car  dès  le  même  jour , 
im  des  ennemis  de  Rohault  ayant  ap- 
pris qu'il  lui  avoit  porte  le  Viatique  , 
vint  lui  en  faire  des  reproches  fort  vifs. 
Il  étoit  étonné,  dit  -  il ,  de  ce  qu'un 
homme  auiîi  éclairé  que  lui  fe  fut  telle- 
ment laiffé  furprendre  &  abufer  ,  que 
d'avoir  donné  la  Communion  à  une  per- 
fonne  qui  ne  croyoit  pas  la  préfence 
réelle  du  corps  de  J.  C.  M.  deBlampi- 
gnon  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  palTé  ,  &l 
l'exhorta  à  ne  jamais  condamner  per- 
fonne  fans  l'entendre. 

Cependant  le  malade  empira ,  &  ne 
furvécut  que  peu  de  temps  à  cet  ade  de 
Catholicité  qu'il  venoit  de  faire.  Il  ex- 
pira en  1 67  ^  ,  âgé  de  cinquante  cinq  ans. 
il  fut  enterré  à  Sainte  Geneviève.  Le 
célèbre  Santmïl ,  Chanoine  Régulier  de 
Saint  Viftor  ,  confacra  une  Epitaphe  à 
fa  mémoire,  dans  laquelle  il  le  loua 
d'avoir  reconciUé  la  nature  &  la  religion 
en  expliquant  les  caufes  de  l'une  &  les 
myflères  de  l'autre.  La  voici. 

Difcordes  jam  dudum  œquis  ratiomlus  ccinlx 
Et  natura  Gr-  religio  fdn  bella  movsbant  : 
Tum  rerum  caufas  fidei  Cr"  mjjhria  pandens 
Concilias  utrafque  (y  animofœdere  jimgis. 
Munere  j>ro  tanio  decus  immortale  foplwrum 
Hoc  memores  pofuere  ;ibi  venerabile  buflum* 

Bii 
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Après  fa  mort,  M.  Clercdier,  Ton  beau- 
père  ,  recueillit  avec  foins  (qs  manufcrits  , 
&  fe  mit  en  devoir  de  les  faire  impri- 
mer. Ils  étoient  compofés  de  huit  Traités  y. 
que  M.  Ckrcdur  fit  imprimer  dans  un 
même   volume.    Le  premier    Traité  a 
pour  objet  les  (ix  premiers  livres  des  Elé- 
mens  d  Euclïde  ;  le  fécond  ,  la  Trigono- 
nométrie  ou  la  réfolution  des  Triangles  ;  le 
troifième ,  la  Géométrie  pratique  ;  le  qua- 
trième ,  les  Fortifications  ;  le  cinquième  ^ 
les  Méchaniques  ;  le  lîxième  ,   la  Ferf- 
peciive  ;    le  feptième  ,  la  réfolution    des 
Triangles  fphériques  ;  &  le  dernier,/'^- 
rithmétiqiie.    Ces  Traités  ont  paru  fous 
le  titre  Ôl  Œuvres  pojîhumes  de  M,  Ro- 
hault.  M.  Clercelier  mit  à  la  tête  de  cet 
Ouvrage  une  Préface  dans  laquelle  il  fait 
l'apologie  de  notre  Philofophe.  Il  nous 
apprend  auffi  que  fa  méthode  d'inflruc- 
tion   &    fes  grandes    connoiffances  lui 
avoient  procuré  l'eftime  des  Seigneurs 
de  la  Cour  ,   &   qu'on  fongeoit   à   le 
nommer  Précepteur  de  M.  le  Dauphin 
lorfqu'il  mourut. 

'  L'Editeur  des  Entretiens  fur  la  Philo- 
fophie  &  l'Imprimeur  de  ces  Entretiens , 
julîifîèrent  encore  Rohault.  Le  dernier 
ajouta  des  éloges  à  cette  juftifîcation, 
ôc  obferva  que  ce  grand  homme  étoit 
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le  maître  de  plufieurs  Univerfités  de 
l'Europe  ;  que  Platon  &  Anflou  n'a- 
voient  pas  fait  plus  d'honneur  à  la  Grèce 
qu'il  en  faifoit  à  la  France ,  &  qu'il 
n'avoit  des  ennemis  que  dans  fa  Patrie , 
j'appelle  ainfi  la  France  le  théâtre  de  fa 
gloire. 

L'un  d'eux  fe  déclara  publiquement 
peu  de  temps  après  fa  mort.  Il  fe  ncm- 
moit  Elle.  Richard.  Il  fît  une  critique 
de  ces  Entretiens  ,  laquelle  eft  impri- 
mée dans  un  livre  très -rare,  intitulé  : 
Recueil  de  divers  Traités  touchant  l'Eu- 
ckarijlie  ^  imprimé  en  deux  volumes  en 
17 13.  On  jugera  fi  les  Entretiens  de 
notre  Philofophe  font  repréhenfibles  psr 
l'analyfe  que  j'en  ferai  ^  après  avoir 
expolë  les  principes  de  fa  Phyfique  : 
ouvrage  eftimé  de  tout  le  monde  ,  & 
ce  qui  eft  remarquable  ,  loué  particu- 
lièrement par  Clarke  ,  fameux  difciple 
de  Newton  (a). 

On  a  reproché  à  P».ohault  un  peu 

f«)  On  fait  que  laphyfique  de  Rokault  eft  cella 
de  Defcarres  ,  &  que  Clarke  n'eftimoit  que  celle  de 
Newton  (  voyez  l'Hilloire  de  Clarté  dans  le  premier 
volume  de  cet  Ouvrage)  ,  cependant  Clarke  a  tra- 
duit en  latin  ,  commente  &  augmeKté  cette  Thy- 
fique  de  Rûhault  ,  dont  il  parle  en  ces  termes  : 
De  rrailatu!  ip/tus  utilitate  nihil  opus  efl  ut  dicam  ,  cunt 
gallicè  ,  Ituintque  j^rn  ftfiui  (ditus  teiitribm  fuis  abundà 
Je  i^/e  frobuvcTt!, 
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de  pédanterie ,  &  on  prétend  qne  ce 
ridicule  ou  cette  foiblefTe  ont  été  mifes 
fur  la  fcène  par  Molière.  J'ai  lu  toutes 
les  Comédies  de  ce  célèbre  Auteur,  & 
je  ne  vois  que  le  perfonnage  de  Pancrace 
dans  à  Mariage  forcé  ^  qui  puifTe  conve- 
nir à  notre  Philofophe.  Dans  le  temps 
de  Molière ,  les  Scholaftiques  difputoient 
^aucoup  fur  la  forme  du  corps.  Ro- 
HAULT  a  traité  cette  matière  dans  fa 
Fhyfique ,  d'une  façon  un  peu  fîitile.  II 
prétend  que  Vame  ejl  ce  qui  nous  donne par- 
'  ticulicrement  l'être  d'homme ,  &  par  confé- 
^uentclU  efivéritablcment  la  forme  du  corps 
humain  en  tant  qu  humain.  Affurément 
cette  propofition  ,  &  ce  qu'il  en  déduit , 
fentent  beaucoup  l'école.  Molière,  s'en  efl 
moqué  avec  raifon;  &  voici  ce  qu'il 
fait  dire  à  fon  Dodleur  Pancrace.  »  Je  < 
»  foutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'iin  \ 
»  chapeau  ,  &  non  pas  la  forme.  D'au- 
»  tant  qu'il  y  a  cette  dilTérence  entre  la 
>»  forme  &  la  figure  ,  que  la  forme  eft 
»  la  difpoiition  extérieure  des  corps  qui 
»  font  animés  ;  &  puifque  le  chapeau 
»  efl  un  corps  inanimé  ,  je  foutiens  qu'il 
»  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau  ,  & 
»  non  pas  la  forme  ». 

Voilà  la  feule  fcène  qui  puifTe  con- 
venir à  R  OH  ault,  s'il  eil  vrai  qu'il 
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étoit  véritablement  joué  par  Molière  , 
comme  l'affurent  quelques  Hiftorieris , 
&  particulièrement  M  -ffrw/:^/- dans  le  cin- 
quième livre  de  ion  Hiftoire  critique  de 
la  Philofophie,  écrite  en  latin,  où  il  parle 
ainfi  :  Contaminavit  tamen  hanc  gloriam 
erudmonis  Philofophiœ  moribus  pedago- 
gicis  ,  undh  ridïcula  non  nulla  de  eo  nar^ 
ratur ,  &  traducîus  Infcenam  ejl  à  Molierio. 

Principes  de  la  Phyjique  de  RoHAULT. 

La  Phyfique  efl  la  fcienee  des  caufes 
de  tous  les  effets  que  la  nature  produits» 
Nous  apportons  en  naiflant  deux  con- 
noiflances  naturelles ,  avec  lefquelles 
nous  pouvons  apprendre  cette  fcienee. 
Premièrement ,  nous  favons  qu'il  y  a  des 
choies  qui  exiftent  dans  le  monde;  & 
en  fécond  lieu  ,  nous  avons  une  idée  con- 
fufe  de  ce  qu'elles  font. 

Nous  favons  que  nous  exigions ,  parce 
que  nous  fentons  que  nous  penfons  ;  & 
comme  pour  penfer  il  faut  être,  nous 
concluons  que  nous  exiflions ,  parce  que 
nous  penfons.  A  l'égard  des  corps  qui 
compofent  le  monde,  au  nombre  defr 
quels  nous  comprenons  anifi  le  nôtre, 
il  eft  certain  que  nous  n'avons  pu  nous 
appercevQir  qu'ils  exiftoient,   que  par 
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les  difFérentes  manières  de  connoître^ 
qui  font  en  nous;  or,  les  manières  de 
connoître  ,  font  la  conception ,  le  ju- 
gement &  le  raifonnement  (a). 

Ce  font  là  les  trois  facultés  avec  lef- 
quelles  nous  acquérons  la  connoiflance 
des  objets,  en  comparant  &  combinant 
les  difFérentes  fenfations  que  ces  objets 
font  fur  nous.  Ainfi  pour  connoître  la 
nature  d'un  fujet ,  il  faut  chercher  en  lui 
une  chofe  qui  puilTe  fervir  à  rendre  raifon 
de  tous  les  effets  que  l'expérience  dé- 
couvre en  lui.  Le  raifonnement  &  l'ex- 
périence font  donc  les  inflrumens  avec 
kfquels  nous  pouvons  dévoiler  les  fe-" 
crets  de  la  nature,  c'elUà-dire,apprendre 
la  Phyfique. 

Les  principes  des  êtres  naturels  font 
la  matière  &  la  forme.  La  matière  efl 
ce  qui  conftitue  tous  les  êtres  ,  &  la 
forme  ce  qui  les  différentie.  Pour  con- 
noître ce  que  c'eft  que  la  matière  ,  iî 
faut  favoir  en  quoi  confifte  fon  efTence  , 
quelles  font  fes  propriétés  effentielles , 
éc  les  propriétés  accidentelles.  D'abord, 
l'étendue  forme  l'eiTence  de  la  ma- 
tière ,  fes  propriétés  effentielles  font  la 

(<i)  Voyez  le  développement  de  ces  facultés  dans 
l'expofition  de  la  Logique  de  Nicole ,  tom.  i  de  cett«- 
H'Jioire  des  tbilofe^hes  moiernei» 

forme  s 
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forme ,  rimpénétrablllté  &  la  divifibi- 
lité,  la  dureté,  la  liquidité  ,  la  chaleur  , 
la  froideur ,  la  pefanteur,  la  légèreté, 
la  faveur,  l'odeur,  le  fonore ,  la  cou- 
leur, la  tranfparence  ,  l'opacité,  &  au- 
tres qualités  femblables ,  font  les  pro- 
priétés accidentelles. 

Or ,  fi  rétendue  conflitue  l'eflence  de 
la  matière  ,  elle  en  eft  inféparable.  Ainli 
par-tout  où  il  y  a  de  l'étendue ,  il  y  a  de 
la  matière  :  le  vuide  efl  donc  impolfible  , 
&  tout  efl  plein  dans  la  nature. 

Cette  matière ,  qui  eil:  la  hibftance  de 
tous  les  êtres,  eft  compofée  de  parties 
dont  le  nombre  efl  indéfini ,  c'eft-à-dire  , 
que  la  matière  eft  divifible  à  l'indéfini. 
Cette  divifion  eft  inconcevable  ;  car  en 
l'admettant,  un  cube  de  matière  d'un 
quart  de  pouce  de  hauteur  feulement , 
étant  divifé  ainfi ,  pourroit  couvrir  toute 
la  furface  de  la  terre.  Il  n'y  a  pas  de 
réponfe  à  cela  ;  mais  on  peut  le  rendre 
iènfible  par  la  divifton  de  l'or. 

Un  cube  d'or  du  poids  d'une  once  a 
cinq  lignes  de  hauteur  ,  &  un  leptieme  , 
&  fa  bafe  eft  d'environ  vingt-fix  lignes 
quarrées  De  cette  quantité  d'or  ,  les 
Batteurs  d'or  font  deux  mille  fept  cens 
trente  feuilles  quarrées  de  net ,  dont  uri 
des  côtés  eft  de  deux  pouces  dix  lignes , 
ToiiK  VU  G 
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fans  compter  le  déchet  provenant  des 
rognures  qui  montent  à  près  de  la  moitié. 
•  La  furface  de  chacune  de  ces  feuilles 
contient  on:^c  cens  cinquante  -jîx  lignes 
quarrées  ,  de  forte  que  toutes  enfemble 
étant  mifes  à  côté  les  unes  des  autres, 
compofent  une  fuperficie  de  trois  millions 
cent  cinquante  mille  huit  cent  quatre-vingt 
lignes  quarrées.  Si  on  ajoute  à  cette  fu- 
perficie le  tiers  de  cette  quantité  pour 
le  déchet ,  il  s'en  fuivra  que  les  Batteurs 
d'or  auront  fait  d'une  once  d'or  quatre 
millions  deux  cens  fept  mille  huit  cens  quU' 
rante  lignes  quarrées. 

Mais  ce  nombre  contient  cent  cin^ 
puante-neuf  mille  quatre-vingt  douze  fois 
la  quantité  de  la  bafe  d'un  cube  d'or 
d'une  once  :  ce  cube  qui  n'a  que  cinq 
lignes  &  un  feptième  de  haut,  a  donc 
été  divifé  au  moins  en  cent  cinquante-neuf 
mille  quatre'vingt-dou:(^etranchQS quarrées. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  les  Tireurs  d'or 
pouffent  encore  plus  loin  la  divifibilité 
de  ce  métal.  Ils  couvrent  un  lingot  d'ar- 
gent, (dont  la  fuperficie  eft  de  douze 
mille  lix  cens  foixante  &  douze  lignes 
quarrées)  de  plufieurs  feuilles  d'or,  qui 
toutes  enfemble  pèfent  une  demie-once  ; 
ils  mettent  ce  lingot  à  la  filière  ,  &  en 
font  un  fil  de  trois  cens  mille  deux  cens 
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pieds  ou  environ  de  longueur.  Ce  lingot 
eft  donc  cent  quin:^i  mille  deux  uns  fois 
plus  long  qu'il  n'etoit  auparavant  :  & 
par  conléquent  la  luperficie  efl  cent 
quarante  fois  plus  grande  qu'elle  n'étoit. 
On  applatit  ce  fil ,  &  fa  fuperficie  aug- 
mente du  double ,  de  forte  qu'elle  con- 
tient alors  huit  millions  Jix  ans  fà^c  milU 
neuf  uns  foixante  lignes  quarrées.  Mais 
quand  ce  fil  eft  ainli  applati  en  lame, 
fa  fuperficie  efl  toute  couverte  d'or  : 
donc  la  feule  demi -once  de  ce  métal, 
dont  la  lame  eft  couverte ,  eft  devenue 
Ci  mince ,  que  fa  fuperficie  doit  être  de 
huit  millions  Jïx  uns  fi^e  mille  neuf  uns 
foixante   lignes  quarrées. 

Et  de  ce  que  cette  quantité  d'or  con- 
tient trois  uns  vingt-cinq  mille  fept  uns 
quatre-vingt  quinze  fois  vingt  -Jix  lignes  , 
valeur  de  la  bafe-d'un  cube  d'or  d'une 
once ,  il  fuit  que  l'épaiiTeur  de  l'or ,  dont 
la  lame  eil  couverte ,  n'eit  plus  à  la  fin 
que  de  \-âiJîxuns  cinquante-un  mille  quatre- 
vingt-dixieme  partie  de  la  hauteur  d  une 
Once  cubique  d'or.  Ainfi  la  quantité  de 
cinq  lignes  &  un  feptième ,  a  été  divifée 
en  fix  cens  cinquante  &  un  milU  cinq  cens 
(juatre  vingt- dix  parties  égales. 

On  pourroit  encore  avoir  une  plus 
grande  divifion  de  l'or ,  s'il  étoit  né- 

Ci) 
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ceflaire  ;  mais  ce  feroit  toujours  l'ou- 
vrage des  hommes ,  qui  travaillent  avec 
des  inftrumens  fort  grofTiers ,  &  on 
conçoit  qu'il  y  a  dans  la  nature  plu- 
fieurs  autres  agens  incomparablement 
plus  fubtils  ,  capables  par  conféquent  de 
pouffer  davantage  cette  divifion  faite 
par  des  hommes  :  d'où  il  faut  conclure 
que  tout  ce  que  notre  imagination  ne 
fauroit  comprendre  à  cet  égard  ,  n'eft 
pas  impoffible. 

De  la  divifion  de  la  matière  ,  fuit  une 
propriété,  c'eft  qu'elle  peut  être  dans 
àtwx  états  différens,  celui  du  mouve- 
ment &  celui  du  repos.  On  entend  par 
mouvtmcnt ,  l'application  fuccefîive  d'un 
corps  aux  diverfes  parties  des  autres 
corps  qui  étoient  autour  de  lui ,  &  on 
appelle  npos  ,  l'application  continuelle 
d'un  corps  aux  mêmes  parties  des  corps 
qui  fe  touchent  immédiatement.  Ces 
deux  états ,  le  mouvement  &  le  repos , 
ne  font  que  des  façons  d'être,  &  l'un 
&  l'autre  font  accidentels  à  la  matière. 

La  quantité  de  mouvement  s'eftime 
par  la  longueur  de  la  ligne  que  le  mo- 
bile parcourt.  Lorfque  les  lignes  que 
deux  corps  parcourent  font  entr'elles  en 
raifon  réciproque  de  la  maffe  des  corps , 
leurs  quantités  de  mouvement  font  éga- 
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îes.  Si  l'on  applique  donc  deux  corps 
aux  deux  extrémités  d'un  levier,  ils  fe- 
ront en  équilibre  ,  lorsqu'ils  feront  en- 
tr'eux  en  raifon  réciproque  de  leurs 
diflances  au  point  fixe  du  levier,  parce 
qu'alors  ils  décriront  des  lignes  qui  fe- 
ront entr'elles  en  raifon  réciproque  de 
leurs  maffes.  Il  en  eft  de  même  de  l'é- 
quilibre des  liqueurs;  c'eft-à-dire ,  que 
fi  l'on  verfe  de  l'eau  dans  un  fiphon  , 
dont  les  branches  foient  de  groffeur  iné- 
gale ,  il  y  aura  équilibre  ,  lorfque  le 
mouvement  de  toutes  les  parties  d'une 
branche  fera  précifément  égal  au  mou- 
vement de  toutes  les  parties  de  l'autre 
branche  :  de  façon  que  les  unes  en  baif- 
fant  n'auront  ni  plus  ni  moins  de  force 
pour  faire  monter  les  autres  ,  que  celles- 
ci  en  baiffant  en  auront  pour  faire  mon- 
ter celles-là. 

Un  corps  qui  eft  en  repos  ne  peut 
jamais  de  foi  commencer  à  fe  mouvoir; 
&  un  corps  qui  a  commencé  à  fe  mou- 
voir, ne  peut  jamais  de  foi  ceffer  de  fe 
mouvoir  :  ce  qui  fignifie  qu'un  corps 
perfiile  dans  l'état  où  il  eft ,  jufqu'à  ce 
qu'une  caufe  étrangère  l'en  tire. 

Un  corps  qui  fe  meut ,  perd  autant 
de  fon  mouvement  qu'il  en  communi- 
que ;  &  ce  corps  qui  fe   meut   perd 
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moins  de  fon  mouvement  à  la  rencontre 
d'un  corps  qui  en  a  ciéja  qu'à  la  ren- 
contre d'un  corps  qui  efl"  en  repos.  Le 
mouvement  des  corps  eft  d'autant  plus 
grand  ,  que  les  corps  font  plus  gros. 

L'air  s'oppofe  au  mouvement  des 
corps  qui  font  fur  la  terre.  C'eft  un  élé- 
ment qui  agit  en  tout  fens ,  &  qui  pèfe 
fur -tout  de  haut  en  bas.  Il  fait  monter 
par  fon  poids  l'eau  dans  une  pompe, 
quand  on  en  tire  le  piflon ,  &  elle  y 
monte  jufqu'à  ce  que  le  poids  de  fa  co- 
lonne foit  égal  au  poids  de  la  colonne 
d'air. 

Quand  on  plonge  un  corps  dur  dans 
une  liqueur ,  il  s'y  enfonce  jufqu'à  ce 
qu'il  déplace  un  volume  d'eau  égal  à 
fon  poids.  Si  le  poids  d'un  corps  eft 
plus  grand  que  celui  de  la  maffe  du  li- 
quide qu'il  déplace,  il  tombe  au  fond 
avec  une  vîteffe  produite  par  l'excès 
de  la  force  qu'il  a  fur  la  maffe  d'eau. 

On  donne  le  nom  de  liqueur  ou  de  li- 
quide à  un  corps  qui  fe  divife  très-aifé- 
ment  en  tout  fens ,  &  celui  de  corps  dur 
à  une  portion  de  matière  qui  ne  fe  di- 
vife que  très-difficilement.  Un  corps  eft 
d'autant  plus  dur  ,  qu'il  réfifte  plus  à  fa 
divifion  ,  &  d'autant  plus  liquide  ,  qu'il 
réiilie  moins  ,  &  fe  divife  avec  plus  de 
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facilité.  Entre  ces  deux  efpèces  de  corps, 
il  en  eft  une  autre  Ibrte  ,  qui  réfiflé 
médiocrement  à  une  prefîion ,  6l  qu'oipi 
appelle  corps  mol. 

Ces  diverfes  qualités  ,  qui  diftinguent 
les  corps,  dépendent  des  élémens  dont 
tous  les  corps  font  formés.  Il  y  a  trois  de 
Ces  élémens  ;  le  premier ,  qui  coniifte 
dans  cette  poufîièretrès-fubtile,  laquelle 
s'enlève  à  l'entour  des  autres  parties  un 
peu  moins  fubtiles,  &  qui  s'arrondif- 
fent.  Ces  parties  un  peu  moins  fubtiles  , 
&  ainll  arrondies  ,  font  \e  fécond  élément 'y 
&  on  nomme  troifieme  élément  certaines 
parties  de  la  matière  feules  ou  pluiieurs 
enfemble,  qui  demeurent  fous  des  fi- 
gures irrégulières  &  embarraffantes ,  ÔC 
peu  propres  au  mouvement. 

Cela  pofé ,  comme  les  parties  d'un 
corps  liquide  ne  fauroient  fe  mouvoir 
les  unes  à  l'égard  des  autres  qu'elles  ne 
laiflent  autour  d'elles  plufieurs  inter- 
valles ,  elles  doivent  être  néceflaire- 
ment  entourées  de  quelques  matières 
extrêmement  fubtiles ,  &  c'eft  du  pre- 
mier &  du  fécond  élément.  Ainfi  les  li- 
quides ne  font  perpétuellement  agités 
que  parce  que  leurs  parties  nagent  dans 
la  matière  ^u  premier  &  du  fécond  élé* 
ment. 

Civ 
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Quant  aux  corps  durs ,  le  premier  & 
le  (econd  élément  ne  diviient  point  leurs 
parties,  mais  pafTent  par  leurs  pores,  & 
ne  lont  point  contrains  de  s'y  arrêter.  Ces 
deux  élémens  peuvent  cependant  y  être 
enfermés  ;  mais  ils  réduilent  le  corps  en 
poiifiière  lorlqu'on  leur  donne  le  moin- 
dre pafTage  :  on  reconnoît  cela  par  la 
larme  Batavique. 

C'eft  une  larme  de  verre  qui  a  été 
faite  en  Hollande  pour  la  première  fois, 
d'oii  elle  a  tiré  ion  nom  :  elle  eft  toute 
jrjaffive.  Lorfqu'on  frappe  alTcz  fort  avec 
un  marteau  fur  fa  plus  groffe  partie  , 
elle  ne  fe  caffe  point,  mais  fi  on  rompt 
3e  petit  bout  de  fa  queue  ,  toute  la  larme 
fe  brife  en  éclat ,  &  fe  difperfe  à  la 
ronde  en  une  pouiîière  fort  menue. 

Tous  ces  corps  font  toujours  ou  chauds 
ou  froids.  Ce  font  deux  qualités  acci- 
dentelles ,  dont  l'une  ,  le  chaud,  confifte 
dans  le  mouvement  circulaire  d'un  corps 
autour  du  centre  de  ce  même  corps, 
&  l'autre ,  qui  eft  \q  froid  ,  dans  le  repos 
de  ces  parties. 

Quand  le  corps  eft  tel  que  ces  parties 
s'évaporent  ou  d'elles-mêmes,  ou  quand 
on  les  divife  ,  il  eft  ou  odoriférant  ou  fa- 
yourcux.  Il  eft  odoriférant  ou  a  de  Vodeur, 
lorfque  fes   parties  font  alTez   fubtiles 
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pour  voler  en  forme  de  vapeurs  ou 
(i'exhald lions  ,&  qu'elles  vont  chatouiller 
les  deux  parties  avancées  du  cerveau, 
qui  correipondent  au  fond  des  nar- 
rines;  &  il  efl  i'avoureux  lorfque  ces 
parties  s'appliquent  au  palais  &  à  la 
îengiie. 

Un  corps  eûfonore  lorfque  fes  parties 
étant  agitées  par  un  coup ,  elles  font 
mouvoir  l'air  qui  l'environne  par  ondu- 
lation ,  en  s'étendant  en  rond  de  tous 
les  côtés  comme  du  centre  d'une  fphère 
à  fa  lurface.  Il  eft  lumineux  quand  fes 
parties  font  en  une  telle  agitation  qu'elles 
pouifent  à  la  ronde  la  matière  fubtile 
dont  on  a  déjà  parlé.  C'eft  cette  matière 
fubtile  qui  forme  la  lumière.  Si  dans  fon 
chemin  elle  rencontre  quelque  corps 
qui  la  modifie ,  elle  excite  en  nous  le 
fentiment  de  couleur  ;  car  les  couleurs  ne 
font  produites  que  par  des  modifications 
de  la  lumière. 

Les  corps  peuvent  modifier  la  lumière 
de  deux  manières.  La  première  ,  par  la 
tranfparance  de  leurs  parties  les  plus  pe- 
tites, qui  donne  un  palTage  à  la  lumière , 
laquelle  ne  rejaillit  enfuite  qu'après  avoir 
été  rompue,  c'eft -à-dire,  après  avoir 
foufFert  quelque  réfraûion.  La  féconde 
manière,   par  la  délicateife  &  Tinter- 
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ruption  de  leurs  parties  ,  qui  font  ca- 
pables d'être  mucs  par  la  lumière;  de 
forte  qu'en  reJHÏliiffdnt  de  deffus  elles, 
elle  i"e  meuvent  en  tournoyant. 

Il  ne  faudroit  point  être  iurpris  de  ce 
que  les  corps  ont  des  parties  aflez  fub- 
tiles  pour  être  mues  par  la  lumière;  car 
tous  les  corps  lont  compolés  du  troi- 
fième  élément ,  que  nous  avons  défini 
ci-devant.  Ces  parties  ont  des  figures 
fort  irréguliéres  ,  &  font  par  conféqnent 
capables  d'un  arrangement  fort  bifarre. 
De-Ià  proviennent  toutes  les  inégalités 
de  la  terre.  Ici  ce  font  des  montagnes  , 
là  des  abîmes,  ailleurs  un  corps  continu, 
&c. 

Cependant,  malgré  ces  inégalités,  la 
Terre  doit  être  ronde ,  ou  prefque  ronde  ^ 
parce  que  fi  quelque  partie  s'étoit  trou- 
vée au  commencement  beaucoup  plus 
élevée  que  les  autres  parties,  eu  égard 
à  toute  fa  mafife ,  la  matière  qui  l'envi- 
ronne rencontrant  à  cet  endroit  plus  de 
réfillance  qu'ailleurs  ,  l'auroit  choquée 
plus  rudement ,  &  ruinée  infenfiblement , 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  fuffent 
à  peu  près  de  niveau. 

On  appelle  air  la  nature  qui  entoure 
la  terre.  Il  eft  compofé  des  trois  élé- 
jnens  &  des  divers  corps  qui  s'exhalent 
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continuellement  de  la  terre;  &  comme 
le  nombre  des  corps  qui  font  lur  la 
terre  &  leurs  différentes  elpèces  font  in- 
nombrables, on  ne  peut  connoîrre  exac- 
tement la  nature  de  l'air.  A  en  juger  par 
les  effets,  on  a  lieu  de  conjefturer  qu'il 
eft  un  amas  d'une  infinité  de  parties  du 
troifieme  élément,  qui  font branchues , 
&  dont  les  figures  font  fort  irrégulières. 
Ainfi  l'air  doit  être  fluide,  peu  pe- 
fant  ,  parce  qu'il  ne  contient  que  très- 
peu  de  fa  propre  matière  fous  un  grand 
volume  :  il  doit  être  aufîi  tranfparent , 
parce  qu'étant  dans  une  continuelle  agi- 
tation ,  il  ne  fauroit  émouffer  le  mou- 
vement que  le  corps  lumineux  imprime 
aux  parties  du  fécond  élément ,  dans  le- 
quel il  nage,  &  par  le  moyen  duquel 
il  tranfmet  la  lumière ,  &  en  excite  le 
fentiment  :  enfin ,  il  doit  fe  condenfer , 
non  -  feulement  lorfque  la  chaleur  ou 
l'agitation  de  fes  parties  étant  beaucoup 
diminuées  ,  elles  ne  fe  choquent  point 
avec  tant  d'impéîuofité  qu'à  l'ordinaire  * 
mais  encore  lorfqu'elles  font  renfermées 
entre  les  parties  de  quelques  corps  qui 
les  preflent  ;  comme  au  contraire  il 
doit  fe  dilater  lorfqu'on  détruit  les  caufes 
qui  le  refferroient ,  foit  en  l'échauffant, 
foit  en  écartant  la  prelîlon  qui  le  rédui- 
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roient  en  un  volume  moindre  que  celui 
qu'il  occupe  dans  Ion  état  naturel. 

La  terre  a  des  pores  ,  6l  ces  pores 
font  remplis  de  la  matière  du  premier 
élément  Comme  ilslbnt  longs  ck  étroits, 
leur  extrême  petiteffe  ne  permet  pas 
aux  diverfes  parties  de  cette  matière  de 
{e  mouvoir  autrement  que  iélon  la  lon- 
gueur :  aufîî  demeurent -elles  en  repos 
les  unes  à  l'égard  des  autres  ,  &  forment 
certains  petits  corps  qui  ont  la  figure  de 
ces  pores.  C'eft  cet  amas  de  petits  corps 
qui  ont  des  pores  ondoyans  pour  moules  , 
éc  qui  par  conféquent  refîemblent  à  de 
petites  cordes  ,  qui  forment  ce  que  nous 
appelions  eau. 

L'eau  n'eft  naturellement  ni  froide  ni 
chaude,  parce  que  de  fa  nature  elle  eft 
également  fufceptible  du  plusou  du  moins 
d'agitation,  qui  efl  néceffaire  pour  la 
rendre  ou  faire  paroître  chaude  ou  froide. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  l'eau  rem- 
plilTe  tous  les  pores  de  la  terre  :  il  en 
eft  de  longs  &  droits  qu'occupent  plu- 
(ietirs  petites  parties  longues  &  droites  , 
chacune  defquelles  efl  compofée  de  la 
matière  du  premier  élément ,  qui  s'eil 
figée  :  &  ces  parties  réunies  forment  le- 
feL  II  efl  plus  pefant  que  l'eau  ,  parce 
que  les  parties  dont  il  eil  compofé  ,  ont 
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une  figure  qui  leur  permet  de  s'unir 
affez  étroitement  pour  qu'un  certain  vo- 
lume de  fel  contienne  plus  de  matière 
terreftre  qu'un  égal  volume  d'eau. 

11  s'engendre  encore  dans  la  terre  d'au- 
tres matières  qu'on  appelle  j?^/^<;i.  Elles 
font  formées  de  plufieurs  amas  d'un  très- 
grand  nombre  de  parties  branchues , 
chacune  defquelles  efl  compoiée  ce  la 
matière  du  premier  élément ,  qui  s'eil 
figé  dans  des  pores  de  la  terre ,  lefquels 
font  femblables  à  des  branches  d'arbres. 

Pendant  que  ces  matières  fe  figent 
ainfi ,  &  même  quand  elle  font  figées , 
leurs  pores  peuvent  fe  remplir  diine 
matière  étrangère  qui  s'y  arrête ,  comme 
par  exemple ,  de  fels  volatils ,  &  par  ce 
moyen  la  matière  fubtile  du  premier  6c 
fécond  élément  ne  pénétrant  plus  ces 
corps  en  fi  grande  quantité  qu'aupara- 
vant ,  ils  perdront  leur  liquidité  ,  chan- 
geront de  nature  ,  &  deviendront  des 
corps  durs  afiTez  mafîifs ,  tels  que  font 
le  foufre  minéral  &  les  diverfes  fortes 
de  bitumes  qui  fe  tirent  de  la  terre. 

11  fe  forme  encore  de  tout  cela  d'au- 
tres corps  dans  la  terre ,  ce  font  les  mé- 
taux &  les  minéraux.  Les  métaux  font 
l'or  ,  ï argent ,  le  plomb  ,  le  cuivre ,  \efer 
&  ïkain  ;  on  ajoute  encore  le  vif-argent , 
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quoiqu'il  foit  liquide,  parce  qu'il  peut 
perdre  la  liquidité  de  plufieurs  manières. 
Ces  corps  ont  la  propriété  d'être  fulibles 
par  le  feu,  &C  de  pouvoir  être  forgés 
fur  l'enclume.  Les  minéraux  ne  différent 
des  métaux  que  parce  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  ces  deux  propriétés  à  la  fois  :  ceux 
qui  fe  fondent  au  feu  ne  font  point  mal- 
léables ,  &  ceux  qui  font  malléables  ne 
fe  fondent  point  au  feu  :  tels  font ,  le 
verre ,  le  criJlaL^  les  cailloux  ,  les  diamans  y 
les  cmeraudes  ,  les  agathcs  ,  les  topafes  , 
les  rubis ,  les  fapkirs  ,  d>cc. 

On  tire  auffi  des  rnineraux  une  pierre 
qu'on  appelle  aiman  ,  qui  eft  à  peu 
près  de  la  couleur  du  fer  ,  qui  a  la  pro- 
priété d'attirer  ce  métal ,  de  fe  tourner 
toujours  du  côté  du  nord,  lorfqu'elle 
eft  fufpendue  librement,  &  de  s'incliner 
vers  la  terre.  La  partie  de  l'aiman  qui 
fe  dirige  du  côté  du  nord  &  la  partie 
oppofée,  font  les  deux /7o/e5  de  l'aiman, 
&  la  ligne  qu'on  fiippofe  aller  d'un  pôle 
à  l'autre  ,  eft  fon  axe.  Cette  pierre  a  en- 
core la  vertu  de  communiquer  fes  pro- 
priétés au  fer  qu'il  touche ,  ou  qui  pafte 
feulement  à  une  diftance  de  lui. 

Ce"?  effets  font  produits  par  un  tour- 
billon de  matière  magnétique  ,  dont  les 
parties  font  en  forme  de  vis,  laquelle 
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fe  meut  du  nord  au  fud  &du  fud  au 
nord.  Cette  matière  entre  dans  l'aiman  , 
qui  ei\  percé  d'un  nombre  innombrable 
de  pores  parallèles  entr'eux  ,  dont  les 
uns  ont  la  forme  d'écroue ,  &  peuvent 
admettre  les  parties  qui  viennent  du  pôle 
nord ,  &  les  autres ,  qui  ont  la  même 
forme  ,  donnent  paflage  aux  parties  qui 
viennent  du  pôle  fud  ;  mais  le  tour- 
billon magnétique  ne  peut  traverfer  ainfi 
l'aiman  fans  le  diriger  dans  la  direftion 
de  fon  mouvement  :  cette  pierre  doit 
donc  tourner  au  nord,  lorfqu'eUe  ell 
fufpendue  librement. 

A  l'égard  de  l'attraftion ,  elle  provient 
du  tourbillon  de  la  matière  magnétique 
qui  circule  autour  de  l'aiman  ,  lequel  agit 
fur  le  fer  lorfqu'il  eft  dans  la  fphère  de 
fbn  tourbillon  :  il  agit  fur  ce  métal , 
parce  qu'il  eft  un  aiman  imparfait,  ÔC 
que  par  conféquent  les  pores  font  afTez 
femblables  à  ceux  de  l'aiman  pour  que 
la  matière  magnétique  y  entre  6l  s'y  en- 
gage- 

Toutes  ces  matières,  les  métaux,  les 
minéraux ,  l'aiman ,  font  formées  dans 
les  entrailles  de  la  terre  par  des  feux 
fouterrains  qui  fe  manifertent  au  dehors 
en  quelques  endroits  de  ce  globe,  com- 
me à  la  montagne  d'Eda  en  Iflande ,  à 
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celle  d'Etna  ou  dumontGibel  en  Sicile,- 
&  du  Vefuve  au  Royaume  de  Naples. 
Le/lu  eil  un  amas  d'un  grand  nombre 
de  parties  terreftres  affez  maffives  ,  qui 
ont  toutes  une  très -grande  agitation, 
parce  qu'elles  nagent  dans  la  matière  du 
premier  élément,  dont  elles  fuivent  la 
rapidité. 

C'efl  ce  grand  mouvement  qui  pro- 
duit en  lui  la  chaleur.  En  s'agitant  ainii 
violemment,  il  écarte  à  la  ronde  les  pe- 
tites boules  du  fécond  élément,  qui  de- 
vient ainfi  lumineux. 

Le  feu  fe  propage  par  l'aftion  du  vent. 
On  appelle  ainfi  une  agitation  fenflble 
de  l'air.  Elle  eft  caufée  par  l'inégalité  du 
mouvement  du  tourbillon  qui  circule 
autour  de  la  terre.  On  conçoit  que  le 
mouvement  du  tourbillon  qui  circule 
autour  de  l'équateur  efi  plus  lent  que 
celui  du  tourbillon  qui  circule  autour 
des  pôles  :  6c  cela  en  même  raifon  de 
la  grandeur  des  cercles  qu'ils  parcou- 
rent. 

Maintenant  le  foleil  échauffant  l'air,' 
ne  peut  pas  manquer  de  le  dilater  &  de 
le  faire  mouvoir  par  là  dans  une  môme 
contrée ,  tantôt  vers  un  côté  &  tantôt 
vers  un  autre ,  félon  qu'il  fe  trouve  di- 
V^rfement  lîtué  à  l'égard  de  cette  coa- 

ti'ée  : 
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trée  :  ce  qui  caufe  diverf'es  fortes  de 
vents  ,  comme  on  le  reconnoît  ;  &:  cette 
caufe ,  jointe  à  celle  de  l'inégalité  du 
mouvement  du  tourbillon  terreltre ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  doit  produire 
des  vents  très-irréguliers ,  &  de  toutes 
fortes. 

On  prouve  ce  raifonnement  par  une 
expérience  fort  curieufe.  On  fait  un  vaif- 
feau  de  cuivre  en  forme  de  poire ,  & 
qui  eft  percé  par  un  très-petit  trou  du 
côté  de  fa  partie  qui  eft  en  pointe  :  on 
le  met  fur  un  feu  ardent  afin  de  chaffer 
ou  dilater  ainfi  l'air  qu'il  contient;  on 
le  plonge  enfuite  dans  l'eau  par  la  partie 
percée  :  cette  eau  y  entre  en  telle  quan- 
tité ,  qu'elle  réduit  l'air  qui  y  eft  en  la 
même  denfité  qu'il  a  extérieurement. 
Cela  fait,  on  affeoit  ce  vaifTeau  (  qu'on 
nomme  iolipyle,  )  fur  des  charbons  ar- 
dens  par  la  grofie  partie ,  &  peu  de  temps 
après  l'eau,  s'élèvent  en  vapeurs  qui  for- 
tent  par  le  petit  trou  ,  &  produifent  \\n 
vent  qui  continue  jufqu'à  ce  que  l'eau 
foit  évaporée ,  ou  que  la  chaleur  foit 
tout-à-fait  diiUpée. 

C'eft  aux  vents  qu'il  faut  attribuer 
les  pluies ,  la  rofée  &  laferein-,  car,  fui- 
vant  qu'ils  agirent ,  ils  changent  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  terre  en  pluie , 
Tome  ru  D 
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rofée  ou  ferein.  Lorfqiie  ces  vapeurs  ren- 
contrent un  air  froid  en  tombant ,  elles 
fe  changent  en  neigCy  fi  cette  neige  fe 
fond  d'abord  en  tombant  ,  &  qu'elle  le 
regele  par  la  rencontre  d'un  nouvel  air 
froid ,  elle  deviendra  grêle. 

La  pluie  &  la  grêle  font  accompa- 
gnées affez  fouvent  du  tonnerre ,  de  la 
foudre  &;  des  éclairs.  Ces  météores  font 
formés  par  des  exhalaifons  &  des  va- 
peurs que  la  chaleur  a  enlevées  en  di- 
vers temps  des  entrailles  de  la  terre,  & 
qui  s'amalTent  entre  deux  nues ,  y  fer- 
mentent &:  s'enflamm.ent.  La  flamme  efl 
Vcclair.  Le  bruit  que  produit  cette  in- 
flammation en  fortant  par  un  pafîage 
quelquefois  affez  étroit ,  qui  fe  forme 
entre  les  nues ,  eft  ce  qu'on  appelle  le 
tonncrre\  &  lorfque  le  tonnerre  caufe 
quelque  fracas ,  on  le  nomme  foudre. 

Après  l'orage  paroît  quelquefois  un 
météore  agréable ,  c'eft  V arc-en-ciel.  C'eft 
une  bande  circulaire  qui  paroît  dans  le 
Ciel  ,  teinte  des  plus  vives  couleurs. 
Ces  couleurs  font  ,  le  rouge ,  le  jaune  , 
le  verd  ^  le  bleu  &  le  violet.  Lorfqu'on 
voit  Tare -en -ciel ,  l'air  eft  rempli  de 
goûte  d'eau  tout -à- fait  tranfparentes  , 
qui  ne  font  point  colorées  ,  mais  qui 
réfractent  la  lumière  ôc  la  renvoient  vers. 
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nos  yeux  avec  les  modifications  néccf- 
faires  pour  exciter  en  nous  le  fentiment 
de  couleur. 

Vœ'd eft  un  globe  formé  de  parties  fo- 
lides  &  de  parties  liquides ,  qui  eft  en- 
chafTé  dans  le  corps  de  tous  les  animaux. 
C'efl  l'organe  de  la  vue.  Il  eft  compofé 
de  trois  tuniques  &  de  trois  humeurs. 
La  première ,  qui  forme  le  globe  ,  efl 
en  partie  opaque  &  en  partie  tranlpa- 
rente.  A  l'endroit  le  plus  épais  de  la  par- 
tie opaque,  c'eft  un  nerf  qu'on  nomme 
nerf  optique.  Vers  le  devant  de  l'œil,  elle 
e(î  tranfparente  :  cette  partie  fe  nomme 
fcUrotiquc ,  &  l'autre  cornée.  La  féconde 
tunique  qui  eft  placée  au-deft"us  de  la 
fclérotique  :  on  l'appelle  uvce  ou  iris. 
Elle  eft  percée  à  fon  milieu  par  un  petit 
trou ,  qu'on  nomme  prunelle.  Enfin  la 
troifième  tunique  eft  adhérante  à  la  cor- 
née opaque  par  plufieursvaifteaux. 

Les  humeurs  de  l'œil  font  diftinguées 
par  les  noms  ^humeur  vitrée,  humeur  crif- 
talline  &c  humeur  aqucufe.  La  première , 
qui  reffemble  au  blanc  d'œuf,  eft  dans 
la  partie  poftérieurc  du  globe  de  l'œil, 
dont  elle  occupe  les  trois  quarts.  La 
feconde  ,  qu'on  nomme  crifiallin  ,  eft 
un  corps  convexe  de  deux  côtés  :  il  eft 
tranfparent  &  affez  ferme  >  &  l'humeur 
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aqueufe  eft  une  liqueur  très-limpide  & 
extrêmement  fluide. 

Le  corps  de  l'œil  eft  entouré  de  fix 
mufcles ,  dont  quatre  s'appellent  droits 
&  les  autres  obliques.  Chaque  nerf ,  d'oiï 
les  mufcles  droits  tirent  leur  origine., 
part  immédiatement  du  cerveau,  d'où 
Ibrtant  par  un  petit  trou  de  l'os  de  la 
tête ,  il  va  fe  difTiper  dans  l'un  des  muf- 
cles ,  qni  ont  chacun  leur  infertion  dans 
un  endroit  de  l'enveloppe  de  roeil.  Ces 
mufcles  ,  comme  tous  ceux  qui  compo- 
fent  le  corps  de  l'homme,  font  remplis 
d'une  liqueur  fembLble  à  un  air  fort 
fubtil,  qui  lui  vient  du  cerveau  par  le 
nerf  qui  lui  fert  d'origine.  Les  Médecins 
appellent  cette  liqueur  les  cfprits  animaux. 
Ces  efprits  gonflent  les  mufcles  ,  Si  les 
racourciffent  par  conféquent,  &  c'eft 
cette  aftion  qui  produit  le  jeu  des  muf- 
cles. Cela  pofé  ,  il  efi;  facile  d'expliquer 
comment  le  fait  la  vifion. 

Notre  ame  eft  de  telle  nature  ,  qu'à 
l'occafion  de  certains  mcuvemcns  qui  fe 
font  dans  le  corps ,  auquel  elle  eft  unie  , 
il  s'excite  en  elle  certaines  fcnfationSo 
Or ,  les  différentes  parties  des  objets  que 
nous  voyons ,  agiffant  toutes  féparémen^ 
fur  diverfes  parties  à\\  fond  de  l'œil ,  6c 
leurs  actions  étant  tranfmifes  de-là  juf- 
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qu'à  cet  endroit  du  cerveau  ,  qui  eft  le 
principal  organe  de  l'ame,  il  eft  aifé  de 
comprendre  que  l'ame  doit  être  incitée 
à  avoir  en  même  temps  &  fans  confufion 
autant  de  fenfations  particulières  ,  que 
chacune  à  part  excite  de  différens  mou- 
vemens.  Les  humeurs  fervent  à  tranf- 
mettre  de  la  manière  la  plus  convena- 
ble les  objets  au  fond  de  l'œil. 

Il  ne  refle  plus  que  d'expofer  la  conf^ 
truftion  du  corps  humain  ,  &  pour  ache- 
ver rexplication  de  la  vifion^  &  afin 
de  compléter  cts  principes  de  Phyfique. 

l 'os  de  la  X.h.Q. ,  qu'on  appelle  crâne , 
eft  rempli  d'une  fubflance  molle ,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  cerveau.  Cette 
fubftance  s'allonge  &  fe  continue  dans 
les  os  de  l'épine  du  dos,  comme  dans 
un  canal  que  forment  ces  os ,  auxquels 
les  côtes  font  attachées ,  &  que  les  Mé- 
decins nomment  vertèbres.  Le  cerveau 
efl:  enveloppé  d'une  forte  membrane, 
nommée  dure  -  mire  ^  au  -  defToiis  de  la- 
quelle il  y  en  a  encore  une  plus  délicate, 
qu'on  appelle  la  pk-mhe. 

Il  efî  divifé  en  deux  parties ,  dont 
l'une  ,  qui  eft  antérieure ,  retient  le  nom 
è^t  cerveau ,  &  l'autre ,  qui  efl:  poflérieure  , 
fe  nomme  cerveUt.  Dans  la  fubftance  de 
la  partie  antérieure  ^  il  y  a  deux  cavités 
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qui  communiquent  avec  une  troifième 
qui  eft  dans  la  partie  antérieure;  &  au- 
deffus  du  conduit  par  lequel  fe  fait  cette 
communication ,  ell  une  petite  glande 
qu'on  appelle  conarïum  ,  &  qui  eft  atta- 
chée par  fa  bafe  au  corps  du  cerveau, 
dont  elle  fait  partie. 

Du  cerveau ,  partent  fept  paires  de 
nerfs ,  qui  tendent  vers  difFérens  endroits. 
Les  deux  nerfs  optiques  compofent  la 
première  paire ,  &  la  féconde  aboutit 
aux  mufcles  des  yeux';  trois  autres  paires 
parviennent  aux  oreilles  ;  la  fixième 
paire  va  à  la  langue  ;  &  la  dernière  def- 
cend  au  travers  du  col ,  &  fe  fubdivife 
en  plufieurs  petits  nerfs  qui  vont  aboutir 
féparément  aux  poumons ,  au  cœur ,  à 
l'eflomac ,  au  foie ,  à  la  rate ,  aux  in- 
teftins  &  aux  autres  parties  du  tronc. 

De  la  partie  du  cerveau ,  qui  elt  dans 
les  vertèbres ,  fortent  plufieurs  gros  nerfs 
qui  vont  fe  terminer  à  tous  les  membres 
du  corps. 

La  fubftance  intérieure  des  nerfs , 
connue  fous  le  nom  de  moïk  ,  eft  com- 
pofée  d'un  grand  nombre  de  filets  , 
fort  déliés ,  qui  fe  déluniffent  &  fe  dif- 
fipent  dan5  quelques  endroits  du  corps , 
cil  ils  deviennent  infenfibles.  Plufieurs 
de  ces  nerfs  fe  divifent  de  telle  forte , 
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qu'ils  fe  confondent  dans  la  chair ,  avec 
laquelle  ils  font  ce  qu'on  appelle  mufcU  : 
ils  fe  raffemblent  encore,  &  compo- 
fenî  un  undon ,  qui  va  s'attacher  à  quel- 
ques os. 

La  tête  de  l'homme  tient  au  tronc. 
C'eft  une  partie  du  corps  humain,  qui 
efl  comprife  depuis  le  col  jufques  au 
haut  des  cuiffes  ,  &  qui  contient  une  afîez 
grande  cavité.  Le  haut  de  cette  cavité , 
qu'on  nomme  v&ntn  fupér'uur ,  ou  Xzpoi- 
trine ,  renferme  les  poumons ,  lefquels 
font  formés  par  un  tiffu  de  branches  & 
de  rameaux  de  la  trachée  artère  &  de 
la  veine  artérieufe.  La  trachée  artère  ell 
un  canal  qui ,  de  la  racine  de  la  langue, 
oii  il  commence  ,  defcend  dans  la  poi- 
trine ,  oii  il  fe  divife  en  rameaux  ,  qui 
forment  les  poumons ,  comme  je  viens 
d«  le  dire.  Elle  reçoit  l'air  de  la  refpi- 
ration ,  &  elle  efl  couverte  par  une  ef- 
pèce  de  valvule ,  qu'on  nomme  la  luette^ 
qui  empêche  que  ce  qu'on  mange  ne 
tombe  dans  la  poitrine,  &  qui  s'ouvre 
pour  la  refpiration. 

Les  poumons  font  divifés  en  plufieurs 
lobes  ,  &  entourent  ou  femblcnt  en- 
tourer une  efpèce  de  poche,  qu'on  nom- 
me \q  péricarde,  au  dedans  de  laquelle 
eft  le  cœur ,  c'eft  -  à  -  dire ,  un  double 
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mufcle  tellement  comporé  ,  que  fî  les  in- 
tervalles qui  font  entre  Tes  fibres  qui  vont 
en  limaçon  ,  fe  rempliflent  tout  d'un  coup 
d'une  matière  fort  coulante ,  il  s'allonge 
&  fe  rétrécit  ;  &  fi  ces  intervalles  fe 
VLiident  ,  &  que  ceux  qui  font  entre  les 
fibres  du  dedans  viennent  à  fe  remplir, 
il  s'élargit  &  fe  racourcit.  11  a  deux  ca- 
vités ,  l'une  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  , 
féparées  par  une  portion  de  chair  ,  qu'on 
nomme  feptemmcdlum  ,  ou  la  cloifon  mi- 
toyenne. Chacune  de  ces  cavités  a  deux 
ouvertures,  qui  font  fituées  vers  labafe 
du  cœurc  Elles  font  couvertes  ces  ouver- 
tures par  des  foupapes  ,  ou  valvules ,  qui 
s'ouvrent  &  fe  ferment  alternativement 
pour  le  méchanifme  de  la  refpiration. 

Le  cœur  nage  dans  une  liqueur  qui 
reffemble  à  l'urine.  Il  eft  attaché  aux 
vertèbres  par  des  ligamens  qui  font  à  fa 
bafe ,  de  façon  que  fa  pointe  incline  tant 
foit  peu  vers  le  coté  gauche. 

Au-delTous  des  poumons  &  du  cœur  , 
Cil  une  membrane  aiTez  épaife ,  qui  fé- 
pare  le  ventre  fupérieur  de  l'inférieur  , 
qu'on  appelle  diaphragme ,  laquelle  eft 
horifontale  quand  on  efl  debout. 

Le  foie  &  la  rate  font  au-deflus  du 
diaphragme ,  le  premier  du  côté  gauche  , 
&  le  fécond  du  côté  droit.  Le  foie  eft 

un 
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un  amas  d'un  nombre  innombrable  de 
veines  infenfibles,  dans  lefquelles  fe  dif- 
lîpe  une  grofTe  veine,  qu'on  nomme  la 
vcim  porte.  Et  la  rau  efl  une  efpèce  de 
vifcère ,  rempli  d'un  fang  fort  grofîîer. 
Elle  communique  avec  le  ventricule, 
avec  le  cœur  &  avec  quelques  parties 
voifmes  ,  par  le  moyen  de  quelques  ar- 
tères &  de  quelques  veines. 

Entre  le  toie  &  la  rate  ,  eft  ïïtué  le 
ventricule  ou  Vefiomac ,  dans  lequel  \es 
alimens  font  portés  par  un  canal  connu 
(ous  le  nom  de  gofier ,  &:  qu'on  nom.mc 
auiîi  ^cjophage  ^  lequel  efl  couché  le  long 
des  vertèbres  ou  de  l'épine  du  dos.  C'efî: 
une  poche  percée  à  la  partie  fupérieure 
pour  y  recevoir  les  alim.ens ,  &  à  ia  par- 
tie inférieure  ,  pour  qu'ils  puiffent  en 
fortir.  Ce  fécond  trou  lé  nomme  pilore. 
C'eft-îà  que  commencent  les  inreilins  ou 
les  boyaux ,  Icfquels ,  après  plufieurs  dé- 
tours ,  fe  terminent  à  ceite  partie  balTe 
qu'on  nomme  'Ccinus  ^  par  lequel  les  ex- 
crémens  groiTiers  fe  vuiJent.  Ces  inttf- 
tins  ne  font  qu'un  long  boyau*,  qui  fait 
plufieurs  circonvolutions,  oL  qui  ell  di- 
vifé  en  trois  parties,  chacune  defqr.ellcs 
ell  nommée  inteÛin.  La  première  partie 
s'appelle  f/ttoi/j/z/;/;^.;  la  féconde , y v;//////.',';^  ; 
la  troifième  ,  le  colon  ;  la  quatrième  , 
Tome,  FL  E 


50  R  O  H  A  U  LT. 

Vilium;  la  cinquième,  le  cœcum j  &  îa 
dernière  ,  le  ncium.  Les  trois  premières 
parties,  ou  les  trois  premiers  inteitins, 
ie  nomment  intcfiins  grêles  ,  &  les  trois 
inteftins  luivar.ts  ,  les  gros  inteflins. 

Les  intcftins  (ont  attachés  à  une  cer- 
taine taye ,  qu'on  nomme  U  mcjcntere  ,  la- 
quelle eft  attachée  aux  vertèbres. 

Le  bas  ventre  contient  encore  les  deux 
reins  ou  rognons  qui  Ibnt  attachés  aux 
vertèbres ,  &  la  veille  qui  eft  le  réler- 
voir  de  l'urine.  La  fubftirce  des  reins 
reflen;ble  à  une  éponge  très  -  fine.  Ils 
ont  chacun  une  c.ivité,  qu'on  nomme  le 
baffîn ,  qui  eft  prefque  toujours  pleine 
d'urine.  Ils  communiquent  avec  laveffie 
par  deux  canaux  fort  étroits  ,  qu'on 
nomme  les  uretères.  Chaque  rein  eft  placé 
dans  l'endroit  oii  font  les  extrémités  de 
l'artère ,  &  de  la  veine  qu'on  nomme 
cmulgcnte. 

Les  vemes  &  les  artères  font  de  longs 
canaux  qui  portent  &  rapportent  le  fang 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Les  veines 
ne  font  compofées  que  d'une  peau  fort 
mince,  &  les  artères  d'une  peau  afTez 
épaifTe. 

On  compte  quatre  grofTes  veines  & 
artères  qui  prennent  leur  origine  à  la 
bafe  du  cœur.  La  plus  confidérable  de 
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ces  veines  eft  la  veine  cave ,  qui  eft  cou- 
chée le  long  des  vertèbres ,  &:  qui  fe  divlfe 
en  deux  branches.  L'une  de  ces  branches 
fe  porte  en  haut ,  &  fe  foudivife  en  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  qui  font  au 
bras  &  aux  parties  fupérieures  du  corps  : 
on  l'appelle  à  caufe  de  cela  la  veine  cave 
afcendante.  L'autre  branche  delcend  en 
bas ,  &  fe  foudivife  aulîi  en  un  très- 
grand  nombre  de  branches  qui  vont  aux 
cuifles  ,  6c  aux  autres  parties  inférieures 
du  corps  ,  &  on  la  nomme  veine  cave 
defcendante.  Ainfi  toutes  les  vtines  du 
corps ,  excepté  celles  des  poumons  &  du 
cœur  ,  dépendent  de  cette  veine. 

La  grande  artère ,  qii'on  nomme  auiîî 
Vaorte ,  efî:  près  du  cœur ,  &  couchée  le 
long  des  vertèbres  près  la  veine  cave, 
&  Ion  tronc,  comme  celui  de  la  veine 
cave,  fe  divife  en  deux  branches  ,  dont 
les  rameaux  s'étendent  dans  tous  les  en- 
droits du  corps  oii  la  veine  cave  diliribue 
les  liens. 

Toutes  ces  veines  &  ces  artères ,  qui 
font  innombrables ,  contiennent  du  iang, 
11  en  eft  d'autres  encore  dans  lei'cjuelles 
on  trouve  un  fuc  qui  eft  blanc  ,  6l  on 
les  nomme  à  caufe  de  cela  les  veines  lac- 
tées. Elles  font  fufpendues  dans  toute  l'é- 
tendue du  méfentère. 

Eij 
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Enfin  les  derniers  vaiffeaux  qu'on  dé- 
couvre dans  le  corps  humain,  font  les 
vaiffeaux  lymphatiques  :  ils  ibnt  dans 
îcs  chairs ,  &  contiennent  une  liqueur 
lemblable  à  de  l'urine. 

Voila  ce  qui  compofe  le  corps  humain , 
&  voici  comment  il  eil  en  aftion. 

Les  alimens  que  nous  prenons  étant 
grolTièrement  moulus,  broyés  avec  les 
dents,  &  détrempés  par  la  falive  ,  def- 
cendent  dans  reftomac ,  oii  ils  le  digè- 
rent, c'efl-  à-  dire,  fe  convertiffent  en 
bouillie  par  l'aftion  de  deux  liqueurs  qui 
les  font  fermenter. 

Lorfque  les  alimens  font  bien  digérés, 
ils  defcendent  dans  les  inteftins ,  dans 
îefqucls  ils  font  encore  broyés  par  une 
liqueur  amcre  qu'on  appelle  j^c/,  qui  y 
diilille  continuellement.  Cette  liqueur 
met  les  alimens  dans  une  grande  fermen- 
tation ou  dans  une  efpèce  de  bouillon- 
nement ,  qui  en  pouHe  toutes  les  parties 
de  côté  &  d'autre.  En  vertu  de  cette  ac- 
tion, ce  qu'il  y  a  de  plus  fubtil  s'échappe 
par  les  pores  des  intellins ,  &  va  fe  ren- 
dre dans  les  veines  laftées  :  ce  qui  forme 
une  liqueur  blanche, qu'on  nomme  chiU» 
Ces  veines  le  portent  dans  la  cavité 
droite  du  cœur  ,  oii  il  fe  change  en  fang; 

Les  parties  de  la  nourriture  qui  ne 


R  O  H  J  U  L  T.  53 

fe  convertirent  point  en  chile  ,  parce 
qu'elles  font  trop  groffières  ,  coulent 
dans  les  intcllins  jurqu'à  ce  qu'elles  for- 
tent  du  corps  ;  c'ell  ce  qu'on  appelle  ex- 
crème  n  s. 

Cependant  toutes  les  liqueurs  qui  cir- 
culent dans  le  fang ,  ne  fe  convertirent 
point  en  fang  :  elles  s'en  dégagent  par 
les  reins  qui  en  font  la  fecrétion  ou  qui 
les  féparent ,  &  par  la  tranfpiration  &£ 
les  fueurs.  Les  fueurs  ne  différent  point 
de  l'urine.  Elles  font  occalionnées,  ainli 
que  la  tranfpiration  ,  par  le  mouve- 
ment du  fang ,  &  elles  ont  lieu  dans  le 
moment  qu'il  fort  par  les  pores  des  ar- 
tères pour  fervir  à  la  nutrition. 

On  a  vu  dans  l'Hiiloire  de  Difcartes^ 
Tom.  III.  de  cette  Hifloire  des  Ph'dofophes 
modernes  ,  comment  le  chile  devient  fang , 
&  comment  ce  fang  circule  dans  les  vei- 
nes; &  à  cet  égard,  la  doctrine  de  Ro- 
HAULT  ne  diffère  pas  de  celle  de  Def- 
cartcs. 

Il  faut  donc  y  renvoyer  le  Lefteur ,  & 
terminer  ici  l'analyfe  de  la  Phyfique  de 
notre  Philofophe  (a). 

(<t)  Voyez  encore  fur  cette  matière  les  conjenrtnj 
phyjîijuei  d'Hartfochr  ,  fur  l'éconamii  anima':  ,  cxpofecs 
ci-apiès  a  la  fuite  de  la  vie  de  ce  Fhyficien, 

Eiij 
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Syjiêmc  de  R  oh  a  V  lt  fur  la  natun 
des  Bêtes. 

Les  bêtes  n'aglflent  pas  par  connoif- 
fance  :  ce  ne  (om  que  de  pures  machines, 
&  elles  font  tout  ce  que  nous  leur  voyons 
faire  avec  aulfi  peu  de  fentiment ,  qu'une 
horloge  qui  marque  l'heure  par  la  ieule 
diipofition  de  Tes  roues  &  de  fes  poids. 
Ainfi  la  joie  que  nous  croyons  voir  dans 
un  chien  qu^nd  il  nous  carcffe  ,  6^  la 
colère  qui  paroît  en  lui  lorfqu'on  veut 
le  ma'traiter ,  ne  font  qu'illufoires,  les 
bêtes  n'ayant  point  de  pafTion  ,  &  toutes 
ces  chofes  n'étnnt  oy.e  de  certains  mou- 
vemens  ^certaines  diipofitions  du  corps. 

En  effet ,  lorfqu'un chien,  fans  bouger 
de  f.i  pbce  ,  iemble  être  en  colère,  le 
chiinge:nert  qu'on  remarque  en  lui  con- 
filte  en  ce  que  les  mufcles  de  fes  yeux 
&  des  nuires  parties  de  fa  tête,  fe  font 
mus  de  la  façon  qu'il  falloit  pour  nous 
donner  cette  idée  de  leur  état,  &  ont 
pris  une  dirpofuion  ou  fituation  différente 
de  celles  qu'elles  avoient  auparavant. 

C'eft  de  cette  manière  que  le  Brun  , 
Peintre  très-connu,  a  exprimé  toutes  les 
palTions  dcb  hommes,  en  obfervant  quels 
font  ks  mufcles  qui  fe  tendent  6c  ceux 
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qui  Te  relâchent  dans  la  colère,  ou  dans 
telle  autre  palîîon  que  l'on  veut. 

De- là  on  doit  conclure  que  tout  ce 
qui  paroît  dans  les  bêtes  fe  réduit  à  des 
mouvemens.  Il  eft  vrai  que  leur  grand 
nombre  6l  leur  diveriité  eft  étonnante; 
mais  (\  une  horloge  ,  qui  n'ell  compofée 
que  de  dix  principales  pièces  ,  &  qui 
peut  l'être  de  moins ,  marque  les  heures , 
les  demi-heures,  les  quarts, &  cela  ians 
connoiflance ,  de  combien  de  chofes  fera 
capable  la  machine  d'une  bête  ,  qui  eft 
compofée  d'une  fi  grande  quantité  de 
diverfes  pièces,  que  leur  nombre  fur- 
paffe  fans  comparaifon  celui  de  la  ma- 
chine la  plus  compofce  qu'aucun  ou- 
vrier ait  jamais  faite.  Il  faut  convenir 
qu'on  eft  obligé  de  remonter  une  hor- 
loge, fi  l'on  veut  qu'elle  aille  toujours, 
mais  ne  remonte-t-on  pas  aufii  la  ma- 
chine d'une  bête  ,  quand  on  lui  donne  à 
boire  &  à  manger? 

Il  y  a  plus  :  les  bêtes  ne  fentent  rien 
&  ne  diftingiient  rien  avec  connoiffance. 
Un  chien  va  vers  l'aliment  qu'on  lui 
préfente  ,  comme  le  fer  s'approche  d'une 
pierre  d'aiman.  Il  fuit  le  bâton  dont  on 
veut  le  frapper,  comme  le  fer  fuit  l'ai- 
man,  lorfqu'on  lui  préfente  le  pôle  op- 
pofé  à  celui  par  lequel  il  a  été  aupara- 

Eiv 


ç6  R  0  H  A  U  L  T. 

vant  attiré.  Un  chien  crie  quand  on  îe 
frappe,  de  même  qu'une  orgue  raifonne 
quand  on  baiffe  une  touche  du  clavier. 

A  regard  des  opérations  merveilleufes 
que  font  les  bêtes,  celles  par  exemple 
des  hirondelles  pour  bâtir  leur  nid  avec 
tant  d'artifice ,  celles  d'une  mouche  à 
miel  pour  conftruire  la  ruche  ,  &  plu- 
sieurs autres  qui  paroiffent  exiger  beau- 
coup d'intelligence ,  &  même  une  in- 
telligence à  celle  de  l'homme  ,  elles  n'en 
font  pas  moins  méchaniques  ;  car  avec 
quelque  juftefTe  qu'elles  puiffent  agir, 
ont-elles  jamais  rien  fait  qui  approche 
de  celle  avec  laquelleja  moindre  fleur 
poufTe  les  tiges ,  fes  boutons  &  fes  feuil- 
les ?  Une  mouche  à  miel  a-t-elle  jamais 
fait  les  compartimens  de  fa  ruche  mieux 
comparés  que  ceux  d'une  grenade  ?  Ce 
n'efl  pas  tout  :  fi  c'étoit  avec  intelli- 
gence ou  connoifTance  que  les  bêtes  agif- 
fent ,  il  faudroit  conclure  que  leurs  con- 
noifTances  font  fupérieures  à  celles  des 
hommes ,  &  par  conféquent  qu'elles  font 
plus  parfaites  que  les  hommes  :  ce  qui 
efl  abfurde. 

Convenons  donc  que  les  bêtes  n'agif- 
fent  que  par  l'inflinft  de  leur  nature , 
qu'elles  n'agiffent  point  pour  une  fin  ,  & 
qu'elles  font  portées  à  toutes  les  chofes 
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qu'elles  font  fans  qu'elles  entendent  ôc 
y  connoiffent  la  moindre  choie. 

Mais  fi  cela  efl ,  les  bêtes  n'ont  point 
d'ame.  Non  affurément ,  fi  l'on  entend 
par  le  mot  amc  une  fubflance  qui  penfe  , 
dont    les  propriétés  font  de  concevoir 
ou  d'imaginer   en  phifieurs  façons  ,  de 
douter,  de  juger,  de  railonner,  de  {^n- 
tir  ,  de  vouloir,  d'aimer,  de  haïr,  en 
un  mot  ,  de  penfer  de  toutes  les  ma- 
nières ,  dont  nous  éprouvons  que  nous 
fommes  capables.  Or  fi  les  bctes*  n'ont 
point  de  connoifTance,  elles  n'ont  poir.t 
d'ame.   Ce  qu'on  appelle  ame  en  elles, 
confifte  dans  la  figure  &  la  difpofition 
de  toutes   les  parties,    &  particulière- 
ment du  fang  &  des  efprits  ;  fans  quoi 
toute  leur  machine  feroit  fans  aclion  , 
de  même  qu'une  montre  n'auroit  point 
de  mouvement  fans  refTort.  Sans  la  pen- 
fée ,  un  homme  feroit  femblable  à  une 
bête  :  ainfi,  li  un  homme  pouvoit  fe  per- 
fuader  qu'il  ne  penfe  point ,  il  pourroit 
prétendre  n'être  qu'une  pure  machine; 
mais  fe  perfuader  qu'on  ne  penfe  point, 
c'efl  effedivement  penfer. 


58  R  O  H  A  U  L  T. 

Sjjième  de  RoHAULT  fur  U  myjiert  di 
V  Eucharïjt'u, 

Comment,  après  les  paroles  de  la  con- 
fécration  ,  le  pain  &  le  vin  font  i^s  réel- 
lement changés  en  corps  &  en  lang  de 
J.  C.  quoique  les  apparences  du  pain  & 
du  vin  iublillent  toujours  ?  C'efl:  que  les 
accidcnsdu  pain  &  du  vin  peuvent  exifter 
par  la  puiffance  infinie  de  Dieu,  féparés 
du  pain  &  du  vin.  En  eiter  ,  tout  ce 
qu'on  apperçoit,  ap'-ès  les  paroles  de  la 
confécration  ,  font  (Xcs  modes  ^  qui  (ont 
confervés  miraculeui'ement  après  que  la 
fubftance  du  pain  &:  du  vin  a  été  con- 
vertie au  corps  6:  au  la-^g  d:  J.  C.  H  ne 
s'agit  donc  que  de  tare  voir  comment 
Dieu  peut  faire  li/Ddiler  les  accidens  du 
pain  &  du  vin,  lais  le  pain  6l  le  vin  , 
pour  expliquer  le  myilere  de  i'Eucha- 
rJili'\ 

On  peut  concevoir  de  deux  manières 
la  puiffance  de  Dieu  ,  l'une  en  connoif- 
fant  pofitivement  que  des  chofes  lont 
pofTibles  ,  l'autre  en  ne  connoiffant  pas 
pofitivement  qu'elles  font  impoiTibles, 
quoiqu'elles  foient  inconcevables.  Cela 
pol(^ ,  nous  ne  trouvons  pas  impcffibie 
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que  Dieu  pulffe  faire  Aibfîfter  les  acci- 
dens  du  pain  &  du  vin  fans  la  fubrtance. 
Il  fuffit  pour  cela  que  l'ame  ie  trouve 
difpofée  de  même  que  li  elle  apperce- 
voit  réellement  le  pain  6l  le  vin,  ou  la 
fubftance  par  le  fens ,  comme  elle  pour- 
roit  être  difpofée  à  iéntir  la  chaleur  fans 
qu'il  y  eût  aucun  corps  chaud  préfent , 
&  à  appercevoir  des  couleurs  fans  la 
préfence  d'un  corps  coloré  ;  car  la  cha- 
leur que  nous  fentons  auprès  d'un  feu  , 
n'tft  point  dans  le  feu  ,  mdis  dans  nos 
mains  ,  &  la  couleur  que  nous  voyons 
dans  ces  objets  n'eft  point  dans  les  ob- 
jets, mais  d'.ns  nos  yeux. 

Il  y  a  donc  une  féparation  aftuelle  des 
accidens  ,  c'eft  à  dire  ,  de  ces  impreffions 
de  nos  fens  d'avec  ces  fubflances  aux- 
quelles l'imagination  les  attache,  il  eft 
vrai  que  nous  ne  voyons  jamais  du  pain 
&  du  vin  fans  qu'il  n'y  ait  du  pain  6c 
du  vin  préfens  ;  par  conféquent ,  que  les 
accidens  du  pain  &  du  vin  ibnt  naturel- 
lement inféparables  des  fublhinces  du 
pain  &:  du  vin. 

Mais  s'il  arrivoit  que  nouseuiTions  des 
impreffionsqui  nous  portaient  d'elle^;- mê- 
mes à  croire  que  certains  obiets  tuiTent 
préfens,  quoiqu'ils  ne  le  faûent  pas  en 
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effet ,  &  que  nous  vlifions  Ôc  que  nous 
lentilîions  du  pain  6c  du  vin  Ic^ns  qu'il 
y  eu'  du  pain  &  du  vin  préiens ,  ce  ie- 
roir  al'TS  qu'on  auroit  fujet  de  dire  que 
ces  accidens  lont  léparés  de  leur  lubf- 
tance ,  non  pas  de  celle  qui  les  reçoit 
&  qui  les  fent,  mais  bien  de  celle  qui 
les  produit,  &  à  laquelle  l'imagination 
les  attache.  Or  c'eii  ce  qui  arrive  dans 
l'Euchariftie  ,  dont  le  myllère  ,  lelon  la 
doftrine  de  l'Eglife ,  conhlle  en  trois 
choies  ;  ï  °.  En  ce  que  le  corps  &  le  f'ang 
de  J.  C.  font  réellement  <U  véritablement 
préfens;  2°.  En  ce  que  le  pain  61  le  vin 
fie  font  plus  après  la  confécration  ,  étant 
réellement  changés  en  corps  &  en  fang 
deJ.  C.  3°.  En  ce  qu'il  refte  des  appa- 
rences du  pain  &  du  vin ,  &  qu'elles  ne 
peuvent  être  véritablement  produites 
que  par  du  pain  &  du  vin  réellement 
préfens. 

Et  comme  les  apparences  nous  re- 
prélenîent  du  pain  &  du  vin ,  &  qu'elles 
ne  peuvent  être  produites  que  par  du 
pain  &  du  vin  réellement  préfens  ,  on 
doit  les  appeller  des  accidens  du  pain 
&  du  vin.  Cependant  la  Foi  nous  en- 
feigne  que  le  pain  &  le  vin  ne  font  plus  : 
elle  nous  enfeigne  donc  auffi  que  ces  ac- 
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cldens  ou  ces  apparences  du  pain  &:  du 
yin  fubfxflent  fans  le  pain  &  le  vin  par  im 
effet  de  la  piiifTance  divine.  Voilà  donc 
proprement  des  accidens  fans  fubdance. 

Mais  cet  effet  ell  -  il  polîible?  Sans 
doute  ;  car  il  ell  certain  que  Dieu  peut 
faire  par  lui-même  fur  nos  Ibns  la  même 
impreffion  que  le  pain  &  le  vin  y  feroient , 
s'ils  n'avoient  pas  été  changés.  Or  con- 
ferver  ces  imprefîions  Tans  les  caufes , 
c'eft  proprement  conferver  des  accidens 
fans  leur  fubftance,  n'y  ayant  perfonne 
qui  appelle  la  faveur  &  la  couleur  du 
vin  les  accidens  du  vin. 

A  cette  explication  du  grand  myftère 
de  FEuchariffie ,  les  Hérétiques  objec- 
tent que  les  accidens  font  inféparables 
de  leur  fubilance  ,  &  que  fi  nous  avons 
aduellement  la  fenfation  des  acciiens 
fans  la  préfence  de  la  fubilance  ,  c'ell 
une  pure  illunon;  &  R.ohault  fait  à 
cela  cette  fage  réoonlé  :  Pour  êvktr  les 
C07iféqucnccs  que  des  ptrfonms  moins  èquU 
tahUs  pourraient  tirer  de  notre  doctrine  , 
nous  nous  croyons  obliges  de  réitérer  fou- 
vent  cette  proecjîiition  ,  &  de  faire  une pro~ 
fijjlon  publiqui  &  Jïnccre  dUinbrajJer  La.  foi 
de  CEglife  Catholique  dans  tous  fes  myf- 
teres;  de  foiifcrirc  du  fond  du  cœur  à  toutes 
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fes  décijions  ,  &  d'être  mille  fois  plus  atta- 
chés à  la  moindre  vérité  de  Foi ,  quà  toutes 
Us  maximes  de  Philofophie. 
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PENDANT  que  /?o//a«/r  enfeignoit 
en  France  la  véritable  manière  de 
faire  des  progrès  dans  la  Phyfiqiie  ,  en 
joignant  les    expériences    au   raifonne- 
ment ,  &  qu'il  la  iuftifîoit  par  Tes  fuc- 
"cès,  Robert  BoYLE  failbit  en  Angle- 
terre une  colleâion  de  faits  lurrHiftoire 
Naturelle ,  &  des  eflais  fans  nombre  pour 
accélérer  ces  progrès.  Ilharceloit  la  na- 
ture de  toutes  les  façons  ,  afin  de  la  for- 
cer à  lui  découvrir  fes  fecrefs.  Il  confi- 
déroit  le  monde  comme  le  Temple  de 
Dieu,  l'homme  comme  le  Prêtre  né  de 
la  nature  ,  ordonné  pour  célébrer  le  fer- 
vice  divin,  non  -  feulement  dans  elle  , 
mais  pour  elle;  &  ne  s'occupant  que  de 
cette  fon£lion ,    il   y   employoit  toutes 
iQS  forces ,  foit  du  côté  de  l'efprit ,  du 
corps  ou  de  la  fortune.  Il  examinoit  avec 
patience ,  &  réfutoit  fans  odentation  les 


(<i)  Oraifon  Tunthre  de  BoYLE  ,  par  le  Docî^eur  Bv.rner,' 
Et  Viedt  BoYLE  ,  à  la  tête  de  V Ahrt\>J  des  Œuvres  Thco- 
UgicjHci  if  B  )YLF  ,  par  rioulten.  P'erace  de  V Abrégé  dci 
9.uvrei  Philofnphiques  de  BoYLt  ,  par  Pierre  Sh.izv.  Dic- 
tiennalre  Hijioricfue   &  Critique   Ûc    Chaiifeplé ,    article 

BoYLE.  Et  fes  Ouvrages. 
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erreurs  des  Phyficiens  anciens  &  mo- 
dernes. Le  feu ,  l'air  61  l'eau  étoient  les 
fujets  lur  lefqueîs  il  s'exerçoit  principa- 
lement. Son  deiTein  étoit  de  connoître 
la  comporition  chymique ,  la  rélolution 
&  le  changement  des  corps  ,  &  il  n'é- 
pargnoit  pour  cela  ni  le  travail  ni  la  dé* 
penl'e.  AufTi  Tes  découvertes  ont  ré- 
pondu à  fes  efforts  &  à  la  beauté  de  fon 
génie.  Il  a  appris  aux  Chymiftes  à  parler 
de  leur  fcience  d'une  ^manière  intelli- 
gible, à  l'unir  à  la  Phyfique ,  ou  à  la 
confiJérer  du  moins  comme  ne  lui  étant 
pas  étrangère  ;  &  aux  Phyficiens  la  na- 
ture de  l'air  ,  les  ioix  du  mouvement  des 
eaux  ,  &:  en  général  les  vrais  principes 
de  toutes  les  parties  de  la  Phyfique. 

Ce  grand  homme  naquit  à  Lifmore 
en  Ir!<înde  le  25  Janvier  1626,  de  Ri- 
chard BoyU  ^  Grand  Comte  de  Cork.  Il 
fit  chez  Ion  père  (qs  premières  études, 
&  alla  les  finira  Leyde.  Ce  fut  avec  un 
fuccès  qui  fut  univerfellement  admiré, 
La  nature  l'avoit  favorifé  des  difpofîtions 
les  plus  heureufes  ,  &  on  voyoii  bien 
qu'il  étoit  deftiné  à  être  une  des  lumières 
du  monde. 

Au  fortir  du  Collège ,  il  fe  dévoua  à 
l'étude  de  la  Philofophie.  Il  fe  procura 
les  meilleurs  Ouvrages  qu'on  eût  écrit 

jufqu'alors 
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jufqu'alors  fur  les  fciences  ,  &  parcourut 
avec  une  avidité  extrême  toutes  les  dé- 
couvertes qu'on  avoit  faites.  Mais  il 
jugea  bientôt  que  pour  acquérir  des  con- 
noifTances  folides  ,  il  falloit  joindre  à 
celles  qu'on  puife  dans  les  Livres,  les 
inflruftions  qu'on  gagne  au  commerce 
des  hommes.  Il  réiblut  donc  de  voyager 
dans  les  pays  étrangers.  A  cette  fin ,  il 
parcourut  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. Dans  tous  les  endroits  où  il  fit 
quelque  fejour  ,  il  captiva  l'eflime  des 
perfonnes  les  plus  dilîinguées ,  par  des 
féntimens  &  une  capacité  fort  au-defTus 
de  fon  Age. 

Ses  courfes  finies,  il  vint  à  Oxford, 
où  il  fe  fixa.  En  arrivant,  il  reprit  le 
cours  de  fes  études.  Comme  il  vouloit 
réunir  la  pratique  avec  la  théorie,  il  fit 
bâtir  un  bel  Obfervatoire  ,  qui  lui  coûta 
fort  cher  ,  &  prit  en  même  temps  des 
ouvriers  chez  lui ,  afin  qu'ils  conflruifif- 
fent  fous  fes  yeux  les  indrumens  qu'il 
jugeoit  nécefiaires  pour  de  nouvelles 
expériences.  Avec  ces  fecours ,  il  réfolut 
de  foumettre  toute  la  nature  à  fon  exa- 
men. Il  chercha  d'abord  les  propriétés 
de  l'air  ,  ôi  les  expériences  qu'il  imagina 
pour  les  connoître  ,  le  conduifirent  à  la 
découverte  de  la  machine  pneumatique. 
Tome  VL  F 
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C'eft  une  belle  machine  avec  laquelle 
on  peut  tirer  l'air  des  vafes,  &:  l'y  com- 
primer. Bo  Y  L  E  eut  cependant  un  con- 
current à  cette  invention ,  qui  le  gagna 
de  primauté.  C'eft  le  célèbre  Otto  de 
Gutrkkc ,  Bourg-mcftre  de  Magdebourg, 
à  qui  on  en  fait  honneur.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'eft  que  la  première  ma- 
chine pneumi;tique  qui  parut,  iortit  des 
mains  de  ce  Magiftrat.  il  la  porta  à  Ra- 
tisbonne,  où  il  étoit  député  ,  &  fît  avec 
cette  machine  pluiicurs  expériences  en 
prt'lénce  de  l'Empereur  &  de  quelques 
Députés.  Bientôt  le  bruit  de  cette  inven- 
tion ie  répandit  dans  toute  l'Europe ,  &: 
B  o  Y  L  E  fut  ainfi  qu'il  avoit  été  pré- 
venu :  mais  il  apprit  avec  pîaifir  qu'il 
avoit  été  plus  loin  qu'Or/o  de  Guericke^ 
&  que  ia  machine  étoit  beaucoup  plus 
parfaite  que  la  fienne.  Sa  manière  de 
pomper  l'air  étoit  fur-tout  meilleure  que 
celle  qu'0//o  de  Guer'icke  avoit  imaginée , 
&  fes  découvertes  bien  plus  confidéra- 
bles&  en  plus  grand  nombre.  Cette  per- 
feftion  n'eft  peut  -  être  pas  un  préjugé 
favorable  pour  notre  Philoibphe  :  car 
les  premières  idées  font  toujours  impar- 
faites ,  &  on  ne  prrfc£Honne  que  ce 
Qu'on  a  déjà  découvert.  La  machine  du 
Mac^iftrat  de  Magdtbourg  a  tous  les  ca- 
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raftères  d'une  ébauche  ou  d'une  pre- 
mière produftion,  &  celle  de  BoYLE 
paroît  être  le  rafînement  d'une  chofe 
déjà  trouvée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  machine  de  notre 
Philolbphe  fut  fi  accueillie,  qu'on  ou- 
blia celle  ai  Otto  de  Gucrkke,  Ôc  que  la 
machine  pneumatique  ne  fut  déformais 
nommée  que  la  machine  on  pompe 
DE  BoYLE ,  &  le  vuide  qui  s'y  forme  , 
le  vuUe  de  Boyle.  Voici  en  quoi  confiile 
cette  machine. 

Elle  eft  compofée  ,  1°.  D\\ne  pompe 
avec  fon  piHon  ;  2°.  D'un  tuyau ,  qui 
communique  depuis  la  pompe  jufqu'à 
unQ  platine ',  3°.  D'un  robinet,  dans  le- 
quel il  y  a  une  rainure  d'un  côté  &  un 
trou  de  l'autre ,  qui  le  pénètre  entière- 
ment ;  4".  d'un  récipient  ou  vale  de  criftal, 
qu'on  met  fur  la  platine  ,  oi  d'un  pied  à 
trois  branches  qui  porte  la  platine  &  la 
pompe  qui  y  communique. 

Pour  s'en  fervir ,  on  met  fur  la  platine 
un  cuir  mouillé  ,  qui  eft  percé  à  fon  mi- 
lieu ,  &  on  pofe  le  récipient  fur  ce  cuir. 
On  tourne  enfuite  le  robinet  de  manière 
qu'il  y  ait  communication  du  récipient 
avec  l'intérieur  de  la  pompe.  Le  pifton 
étant  en  haut  de  cette  pompe  ,  on  le 
baiffe;  alors  l'air  contenu  dans  le  réci- 
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pient  defcend  dans  le  corps  de  la  pompe, 
&:  l'air  extérieur  agiflant  à  l'inftant  par 
la  pefanteur  fur  le  récipient,  le  com- 
prime tellement  contre  la  platine,  qu'il 
y  eft  comme  collé.  Si  on  pompe  l'air 
ime  féconde  fois ,  on  forme  dans  le  ré- 
cipient un  vuide  plus  parfait ,  &  cela 
augmente  à  mefure  qu'on  donne  plus  de 
coups  de  pifton. 

Avec  cetie  machine,  B  o  y  L  e  £t  pla- 
ideurs expériences  qui  dévoilèrent  en- 
tièrement la  nature  de  l'air ,  &  qui  fer- 
virent  de  bafe  à  une  nouvelle  Phyfique. 

Il  mit  un  animal  vivant  fous  le  réci- 
pient ,  tel  qu'un  chat  &  un  lapin ,  & 
lorfqu'il  eut  donné  quelques  coups  de 
pifton  ,  l'animal ,  après  s'être  quelque 
temps  débattu  ,  tomba  fans  mouvement 
fur  la  platine.  Il  laiiîa  entrer  enfuite  de 
l'air  dans  le  récipient,  &  l'animal  fe  ré- 
tablit comme  auparavant  :  d'où  il  con- 
clut la  néceffité  de  l'air  pour  la  vie  des 
animaux. 

Il  voulut  faire  la  même  expérience 
fur  les  plantes ,  &  il  reconnut  que  les 
plantes  qu'il  avoit  laifle  fous  le  réci- 
pient vuide  d'air  ,  ne  croifîbient  plus.  Il 
trouva  aufîi  que  l'air  eft  néceflaire  pour 
la  fubfiftance  du  feu.  Ayant  pofé  une 
chandelle  alliunée  fous  k  récipient,  lorf- 
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qu'il  en  eut  pompé  l'air,  la  chandelle 
s'éteignit  lur  le  champ  ,  &  la  fumée 
refla  fufpendue  fous  le  récipient  ;  mais 
quand  il  eut  donné  un  fécond  coup  de 
piflon  ,  la  fumée  tomba.  Des  phofphores, 
des  vers  luifans ,  des  poilîbns  lumineux 
y  perdirent  beaucoup  de  leur  lumière. 

On  a  fait  depuis  B  o  Y  L  E  beaucoup 
d'autres  expériences  extrêmement  cu- 
rieufes ,  parmi  lefquelles  celle-ci  tient  on 
doit  tenir  le  premier  rang.  Au  haut  d'un 
long  récipient,  on  fufpend  une  plume  & 
un  morceau  de  plomb,  par  le  moyen  d'un 
reffort  qu'on  peut  gouverner  en  dehors 
à  l'aide  d'une  verge  ,  qui  fort  du  ré- 
cipient. Après  avoir  pompé  l'air ,  on 
tourne  la  verge ,  Si  à  l'inftant  le  reffort 
lâche  la  plume  &  le  morceau  de  plomb, 
qui  tombent  enfemble,  &  parviennent 
en  même  temps  au  fond  du  récipient  : 
ce  qui  fait  voir  que  les  corps ,  quoique 
de  pefanteur  très -inégale,  fe  meuvent 
également  vite  dans  leur  chute,  &  que 
les  vîteffes  des  corps  dans  cette  chute 
ne  font  point  en  raifon  de  leur  poids , 
mais  de  leur  volume  ,  comme  Galilée 
Tavoit  penfé. 

C'efl  en  1656  que  la  machine  pneiî- 
matique  fut  découverte,  &  par  confé- 
quent  que  ces  belles  vérités  parurent. 
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Otto  de  Gaericke  en  avoit  déduit  une  an- 
tre importante,  qui  étoit  également  in- 
connue ;  c'eit  que  plus  l'air  eft  comprimé , 
plus  la  force  élaftique  augmente  ,  &  au 
contraire.  BoYLE  découvrit  encore 
qu'on  pouvoit  rendre  l'air  treize  fois  plus 
denlb  en  le  comprimant ,  qu'il  ne  i'eit 
dans  Ton  état  naturel. 

Avec  cette  machine ,  il  fit  plufieurs 
autres  découvertes  Tur  l'air ,  également 
curieuies  ,  d'après  lefquelles  il  crut  de- 
voir conclure;  1°.  Que  c'ell:  l'élailiciîé 
de  Fair  qui  élève  &  ioutient  le  mercure 
dans  un  tube  vuide  d'air;  i".  Que  l'air 
peutfe  produire  de  différentes  manières  , 
&  qu'on  en  peut  tirer  du  pain  ,  des  rai- 
fms ,  des  plantes  ,  de  la  moutarde  &  des 
pommes  :  m^ais  il  obferva  que  cet  air  ar- 
tificiel donne  des  effets  difïérens  de  l'air 
ordinaire  comprimé  ,  &  qu'il  y  a  à  peu 
près  le  même  rapport  entre  les  effets 
de  ces  deux  airs  ,  qu'il  y  en  a  entre  ceux 
de  l'air  comprimé  ,  &  ceux  de  l'air  non 
comprimé  ,  ou  dans  fon  état  naturel. 
Dans  tout  ce  travail  fur  l'air,  il  décou- 
vrit une  chofe  utile ,  c'efl  que  la  viande 
peut  fe  conferver  long-temps  dans  l'air 
comprimé. 

Il  communiquoit  fes  découvertes  à 
des  Savans ,  qui  s'aiTembloient  chez  le 
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Do£leur  Wiskins  ,  Principal  du  Collè- 
ge de  \Vadham.  Cette  aflTemblée  fe  te- 
noit  quelquefois  chez  lui  ;  car  ces  Sa- 
vans  faifoient  tant  de  cas  de  fes  lumiè- 
res ,  qu'ils  cherchoient  toutes  les  occa- 
fions  de  lui  donner  des  marques  de  leur 
eftime.  Cela  formcit  une  efpèce  d'Aca- 
démie, digne  par  les  travaux  d'une  forme 
folide. 

Elle  la  reçut  aufTi  bientôt.  En  1658, 
le  Roi  d'Angleterre  donna  des  Lettres 
patentes  pour  l'autoriier  à  tenir  des  af- 
femblées  fous  le  titre  de  Société  Royale 
de  Londres.  Cet  établiffement  fit  grand 
plaifir  à  BoYLE.  Il  abandonna  tout 
pour  lui  donner  de  la  confiftance ,  &.  en 
retirer  les  plus  gr?>nds  avantages.  Com- 
me l'un  des  principaux  membres  de  cette 
Académie  ,  il  fentit  qu'il  étoic  de  Ion  de- 
voir de  répondre  à  la  confiance  qu'on 
lui  avoit  témoigné ,  &  à  la  bonne  opi- 
nion qu'on  avoit  de  fon  mérite. 

Il  vint  à  Londres,  6i  fe  logea  chez 
fa  fœur,  ComtefTe  de  Rarelaugh  ,  qui 
l'aimoit  tendrement ,  &  qui  prit  de  lui 
lin  foin  tout  particulier.  Là  ,  délivré  de 
tous  les  embarras  du  ménage ,  vivant  dans 
le  célibat ,  il  deflina  fon  temps  ,  fes  con- 
noilTances  &  fes  grands  biens  à  l'avance- 
ment des  fciences  &  à  la  gloire  de  la  So- 
ciété Royale. 
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On  efpéroit  beaucoup  de  lui  :  il  avoit 
en  efFet  toutes  les  qualités  néceiTaires 
pour  rendre  les  hommes  favans  &:  ver- 
tueux. A  une  grande  ouverture  d'efprit, 
fe  joignoient  de  beaux  fentimens  de  P-e- 
ligion.  Il  avoit  un  refpeét  fi  profond  pour 
Dieu  ,  qu'il  ne  prononçoit  jamais  Ion 
nom  fans  faire  une  paufe.  Il  prenoit  mê- 
me tant  d'intérêt  pour  fon  culte  ,  qus  le 
Comte  de  CUnndon  crut  entrer  dans  les 
\i\cs  du  Créateur ,  en  follicitant  notre 
Philofophe  à  embralTer  l'état  Eccléfiaf- 
tique.  Il  lui  fît  envifager  les  plus  hautes 
efpérances  dans  les  dignités  de  cet  état  ; 
mais  Boy  LE,  qui  avoit  des  intentions 
très-pures,  regarda  ce  motif  &  ces  ef- 
pérances  comme  des  raifons  pour  ne 
point  s'engager  dans  les  Ordres  facrés. 
Se  vouer  à  Dieu ,  chercher  à  être  Mi- 
niftre  de  J.  C.  par  intérêt  &  par  amour 
des  grandeurs  humaines  ,  lui  paroiffoit 
une  chofe  horrible.  Il  avoit  alors  33 
ans  ,  &  quoique  ce  fut  l'âge  où  les  hon- 
neurs de  ce  monde  flattent  tant ,  il  n'ef- 
timoit  que  l'état  libre  &  indépendant.  Il 
croyoit  encore  pouvoir  dans  cet  état  dé- 
fmtérelfé  rendre  plus  de  fervice  à  la  Re- 
ligion par  fes  difcours  &  fes  écrits ,  qu'en 
la  prêchant  par  devoir.  Il  favoit  que  les 
ennemis  de  la  Religion  ne  font  pas  beau- 
coup 
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coup  d'attention  aux  dlicours  des  Prê- 
tres, &  qu'ils  difent  qve  c'e/î/eur  métier^ 
&  quilsjoni  payés  pour  cela.  D'cii  il  con- 
cliioit  que  moins  il  auroit  de  part  à  l'état 
Eccléliafticue ,  plus  il  opéreroit  de  fruit. 

Il  perlîila  donc  dans  la  rélolution  qu'il 
avoit  prile  de  vivre  en  Phlloiophe ,  8c 
de  préférer  cet  état  aux  portes  les  plus 
éminens.  Ainfi  il  reprit  la  fuite  de  {qs 
études.  Il  commença  par  mettre  en  or- 
dre les  expériences  fur  l'air  pour  les  pu- 
blier. Elles  parurent  en  i66i  ,  fous  le 
titre  à^ Expériences  Phyjïco  -  méchaniqucs 
fur  la  nature  de  l'air  :  {^  Phyjîco  -  mecka" 
nical  experiments  upon  the  fpring  and 
Weight  oj  the  air^.  il  n'a  voit  pas  ce- 
pendant terminé  les  recherches  fur  \qs 
propriétés  de  cet  élément ,  mais  il  les 
abandonna  pour  examiner  les  chofes  plus 
en  grand.  Il  voulut  connoître  toute  la 
nature.  Dans  cette  vue  il  établit  des  prin-r 
cipes  généraux  qui  dévoient  le  conduire 
à  U  découverte  du  méchanifme  de  {qs 
plus  beaux  Ouvrages. 

On  croyoit  alors  que  le  nombre  des 
élémens  des  corps  &  des  principes  chy- 
miques  étoit  déterminé  ,  &  on  diftin- 
guoit  les  élémens  des  principes  :  mais 
notre  Philofophe  trouva  que  c'étoient 
.là  deux  erreurs.  Il  reconnut  d'abord  que 
Tome  VL  G 
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le  nombre  des  élémens  &  des  principes 
efl  incertain  ;  en  fécond  lieu ,  quV/e- 
mens  &  principes  font  une  feule  &  même 
chofe  ;  &  enfin  que  le  fel,  le  foufre  dz 
le  mercure  ne  font  point  les  premiers 
ou  les  plus  fimples  principes  des  corps , 
félon  l'opinion  reçue ,  mais  que  ce  font 
feulement  les  premières  compolitions 
des  corpufcules  ou  des  particules  les  plus 
fimples. 

Ce  fut  là  le  fujet  d'un  Livre  qui  parut 
en  1661  ,  fous  le  titre  de  The  fceptical 
Chymijl ,  c'efl  -  à  -  dire  le  Çhymijîe  fcep- 
tique. 

De  la  connoiflance  des  élémens  des 
corps  ,  B  o  Y  L  E  paiTa  à  celle  des  corps 
même.  A  l'aide  d'une  fuite  de  réflexions 
&  d'expériences ,  il  forma  une  théorie 
des  corps  ,  qui  en  dévoila  &  leur  na- 
ture &  leurs  propriétés  générales.  Voici 
une  idée  de  ce  beau  travail. 

La  matière  de  tous  les  corps  efl  la 
même.  C'eft  une  fubfUnce  étendue,  di- 
vifible  &  impénétrable  ,  &  les  corps  ne 
différent  entr'eux  que  par  la  modifica-- 
tion  de  la  matière.  Cette  modification 
provient  des  divers  mouvemens  aux- 
quels elle  eft  en  proie  :  ce  font  eux  qui 
forment  la  différence  des  corps.  Ainfi 
cette  variété  innombrable  des  corps  dé- 
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pendj  1°.  De  la  figure  àes  parties  qui 
les  compofent  ;  2°.  De  leur  repos;  3'*. 
De  leur  mouvement  ;  de  forte  que  quand 
la  matière  a  été  créée  ,  elle  a  été  douée 
de  ces  qualités ,  la  grandeur ,  la  figure  , 
le  repos  &  le  mouvement. 

Ces  qualités  primitives  fuppofées,  il 
cfl  évident  que  les  parties  des  corps  doi- 
vent avoir  une  (ituation  déterminée  ,  & 
c'eflTarrangement  des  parties  d'un  corps 
qui  forme  fa  contexture  &:  fa  modifica- 
tion. Suivant  que  cette  contexture  &: 
cette  modification  varient,  les  qualités 
du  corps  varient  aufîi.  Car  fi  la  difpofî- 
tion  particulière  du  corps  doit  produire 
quelqu'efFet ,  la  puiffance  qu'il  a  de  le 
produire  fuppofe  qu'il  a  les  qualités  pro- 
pres pour  cela. 

Quant  à  la  forme  des  corps  ,  on  peut 
fuppofer  qu'elle  doit  fon  origine  à  cette 
afïbciation  d'accidens ,  qui  eil  nécef- 
faire  pour  former  un  corps  de  telle  ou 
telle  efpèce  ,  dont  la  contexture  totale 
peuts'appeller  leur  forme. 

Maintenant  lorfque  les  accidens  requis 
pourconftituer  une  nouvelle  efpèce ,  con- 
courent eniemble  ,  il  y  a  génération  d'une 
nouvelle  efpèce,  la  matière  préex-ftante 
recevant  une  nouvelle  modification.  Et 
quand  celte  modification  eft  détruite, 
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le  corps  eft  à'wfc  corrompre,  A  l'égard  de 
la  putrét'atiion  ,  c\{\  une  forte  de  cor- 
ruption d'un  plus  bas  ordre  ,  qui  le  pro- 
duit dans  le  corps  par  le  moyen  de  l'air, 
lequel  en  pénètre  les  pores  ,  &  par  fon 
agitation  en  change  la  contcxture,  & 
peut  -  être  auiîi  les  corpuicules  dont  il 
elt  comporé. 

B  o  Y  L  E  examina  enfuite  en  quoi  con- 
iifte  le  lolidité  ôi  la  fluidité  des  corps, 
&  en  trouva  la  raifjn ,  ou  du  moins 
forma  là-deiTus  des  conjedhires  très-vrai- 
femblables.  La  fo^ldité  ou  la  confiDance 
d'un  corps  provient,  i"e!on  lui,  de  ce 
que  les  parties  qui  le  compofent  font  un 
peu  groffières ,  qu'elles  font  en  repos  9 
&  qu'elles  font  jointes  les  unes  aux  au- 
tres. Ainfi  les  caufes  principales  de  la 
jfolidité  des  corps  font  la  grofieur ,  le  re- 
pos &  la  cohéfion  de  leurs  parties.  La 
cobéfion  ne  dépend  pas  feulement  de  la 
fltuation  des  parties  les  unes  auprès  des 
autres  ,  mais  encore  de  l'élafticité  &  de 
la  gravité  de  l'air. 

Un  corps  eft  fluide  lorfqu'il  eft  com- 
pofé  de  petites  parties  qui  ne  fe  tou- 
chent que  dans  quelques  points  de  fa 
fuperficie;  de  forte  que  les  qualités  re- 
quiiés  pour  la  fluidité  font  la  petitefle 
é^  la  forme  de  leurs  parties  y  les  eipaces 


B  O    Y  L  E.  77 

vuides  entr'elles,  &  leur  agitation  caul'ce 
par  quelque  corps  lubril,  qui  en  les  rra- 
veriant,  les  remue.  De-là  il  fuit  u'un 
corps  peut  cefler  d'être  flui^'e  par  l'in- 
terpofition  des  parties  d'un  autre  corps: 
une  poudre  mêlée  dans  une  liqueur  peut 
en  faire  un  corps  folide. 

Il  y  a  dans  toute  cette  théorie  des  corps 
beaucoup  d'idées  fpéculatives  peu  lumi- 
ncufes;  mais  on  ne  peut  débrouiller  les 
principes  d'une  fcience  qu'en  formant 
des  conjeâ-ures  qui  puiffent  fervir  de 
chemin  pour  parvenir  à  des  vérités.  C'efl 
ce  que  reconnut  notre  Philoloohe  m.ême 
au  milieu  de  fes  fpéculations  &  de  Ion 
travail.  Comme  il  vouloit  connoître  la 
caufe  de  la  fluidité  ,  il  fit  des  expériences 
fur  l'eau  ,  qui  ,  quoique  fuggérées  par 
un  fyfîème  fort  obfcur ,  lui  dévoilèrent 
les  loix  du  mouvement  &  de  l'aciion  de 
cet  élément.  C'étoient  des  connoiflances 
véritablement  certaines;  mais  BoYLE 
craignoit  fi  fort  de  fe  faire  illufion,  qu'il 
les  publia  fous  le  titre  de  Paradoxes  hy- 
drojiatiqius ,  prouvés  &  éclairas  par  l'ex- 
périence. 

Tels  font  ces  paradoxes.  i°.  DTns 
tous  les  fluides  ,  les  parties  fupérieures 
pèfent  fur  les  inférieures,  i''.  Un  fluide 
léger  va  au-delTus  d\m  fluide  pUis  pe- 
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iant,  &  pèfe  fur  lui.  3°.  Une  pre/Tion 
railbnnable  d'un  fluide  fufîit  pour  faire 
monter  l'eau  dans  les  pompes.  4".  La 
prefilon  d'un  fluide  extérieur  peut  tenir 
iiifpendues  à  la  même  h^iuteur  des  parties 
hétérogènes  dans  des  tubes  de  différens 
diamètres.  5°.  L'eau  peut  auiîi  bien  dé- 
primer un  corps  que  l'élever.  6°.  L'huile, 
quoique  plus  légère  que  l'eau ,  peut  être 
retenue  au-deflbus  de  l'eau.  7"^.  Enfin 
l'élévation  de  l'eau  dans  les  pompes  peut 
s'expliquer  fans  recourir  à  l'horreur  du 
vuicie. 

Ce  dernier  paradoxe  eft  étonnant  ;  car 
on  favoit  en  Italie  &  en  France  que  la 
pefanteur  de  l'air  efl  la  caufe  de  l'éléva- 
tion de  l'eau  dans  les  pompes  ,  lorfque 
les  Paradoxes  hydrojlaîiques  de  B  O  Y  L  E 
parurent.  C'éîoit  en  1666.  Or  Galilée^ 
Toricelli  &  P afc al  ^\o\eï\i  déjà  fait  plu- 
fleurs  expériences  qui  prouvoient  cette 
vérité.  Peut-être  qu'on  ne  les  connoif- 
foit  point  alors  en  Angleterre  ,  ou  qu'on 
n'yajoutoit  pas  foi.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'efl  que  ce  fut  à  la  follicitation 
de  notre  Philofophe  ,  que  la  Société 
Royale  de  Londres  envoya  des  Membres 
de  la  Société  fur  le  Pic  de  Teneriffe  pour 
y  faire  les  expériences  de  TorïcdLï  61  de 
Pajcai ,  dès  qu'il  en  eut  connoilTance. 
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Le  Pic  de  TeneritFe ,  qu'on  appelle  le 
Pic  de  Teyde ,  eil  une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  monde,  &  Teneriffe  efl  une 
des  Ifles  Canaries.  Comme  ces  liles  ap- 
partiennent au  Roi  d'Efpagne ,   la  So- 
ciété Royale  députa  deux  Perfonnes,afin 
de  demander  à  l'Ambaffadeur  d'El'pagne 
des  Lettres  de  recommandation  pour  ces 
Ifles.  L'Ambafladeur  témoigna  beaucoup 
de  bonne  volonté  aux  Députés ,  &  les 
prenant  pour  des  membres  d'une  fociété 
de  Marchands  qui  s'étoit  formée  depuis 
peu  à  Londres  pour  le  négoce  des  vins 
de  Canarie,  il  leur  demanda  la  quantité 
qu'ils  prétcndoient  en  enlever.  Les  Dé- 
putés de  la  Société  Royale  lui  répondi- 
rent que  ce  n'étoit  pas  pour  négocier 
qu'ils  vouloient  aller  aux  Ifles  de  Ca- 
narie ,  mais  pour  y  faire  des  expériences 
fur  la  pefanteur  de  l'air.  Quoi  i  leur  dit 
l'Ambailadeur ,  vous  voulez  pefer  l'air  ? 
Les  Députés  lui  répliquèrent  que  c'étoit 
leur  intention  ;  mais  ils  avoient  à  peine 
achevé  de  parler ,  qu'il  les  fît  fortir  de 
chez  lui  comme  des  fous ,  &  s'emprefia 
à  aller  raconter  dans  les  meilleures  mai- 
fons ,  qu'il  étoit  venu  chez  lui  des  fous 
qui  vouloient  pefer  l'air.  Il  eft  vrai  qu'il 
eut  le  chagrin  d'apprendre  que  le  Roi  & 
le  Duc  d'York  étoient  à  la  tête  de  ceux 
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à  qui  ii  donnolt  le  titre  de  fous. 

C'eft  M.  Ménage  qui  nous  a  appris  cette 
anecdote'  fur  la  peidmeur  de  l'air  (a). 
Elle  prouve  que  cette  pelanteur  n'etoit 
point  connue  ou  admife  généralement  à 
Londres,  &  par  ccniéquent  BoYLE 
avoit  bien  pu  avancer  que  Ttlévation  de 
l'eau  dans  les  pompes  peut  s'expliquer 
fans  avoir  recours  à  l'horreur  du  vuide: 
ce  qui  eft  (on  dernier  paradoxe. 

Il  y  a  dans  cgs  puradcxcs  hydrcjlotiques 
une  idée  iingulière  qui  mérite  d'être 
rem;irquée  :  c'eft  que  la  fl.imme  peut 
s'incorporer  avec  les  corps  lolides  de 
manière  à  augmenter  leur  poids  &:  leur 
volume  ;  que  le  feu  peut  s'incorporer 
auffi  lors  même  que  les  corps  n'y  font 
pas  immédiatement  expo  es  ,  ou  après 
qu'ils  ont  été  calcinés.  Il  veut  encore 
dans  cet  ouvrage ,  que  les  parties  grof- 
îières  de  la  flamme  puiffent  agir  à  travers 
du  verre  ,  &  qu'elles  opèrent  comme 
menftrues  ,  &  s'uniftent  avec  les  corps 
fur  lefquels  elles  agifient. 

Tous  ces  travaux  étoient  fouvent  croi- 
fés&:  interrompus.  Notre  Philofophe  re- 
cevoit  fans  ceiTe  des  vifites  qui  lui  fai- 
foient  perdre  beaucoup  de  temps.  Cela 

(«)  Mcnagima,   Tom.  II,   pag-  i^-S' 
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lui  caufoit  quelquefois  delà  peine;  mais 
il  lui  en  auroit  trop  coûté  de  fe  faire  ce- 
ler. Il  acciieilloit  fur-tout  les  étrangers, 
parce  qu'ils  en  avoient  ufé  de  même  à 
Ibn  égard  pendant  fes  voyages,  &  qu'il 
fcntoir  combien  il  étoit  fâcheux  pour  un 
voy.igeur  de  n'avoir  pas  un  accès  facile 
auprès  des  perfonnes  qu'il  veut  connoî- 
tre  dans  i'^s  couries.  Son  !;iboratcire  étoit 
toujours  ouvert  aux  curieux,  auxquels 
il   pfrmcttoit  de  voir  fes  expériences. 

Il  étoit  aifé,  naturel  &.  fobre  dr  ns  fa 
manière  de  vivre.  Comme  il  avoit  un 
tempérament  fort  délicat  ,  il  étoit  obligé 
de  lulvre  un  régime  de  vie  fort  a'jfiTcre: 
c'étoit  de  m  intier  peu  ,  &:  de  ne  pren- 
dre aue  des  alimens  nullement  propres 
à  flatter  le  goût ,  Si  il  s'y  affuiettifToit 
avec  une"  confiance  admirable.  Ses  meu- 
bles &  fon  équipage  répondoient  à  cette 
manière  de  vivre.  Tout  étoit  (impie  chez 
lui ,  &  contorme  au  caradère  d'un  vé- 
ritable Philofophe. 

Mais  quoiqu'il  fût  parfaitement  déta- 
ché de  toutes  les  futilités  &  du  cérémo- 
nial dont  les  hommes  font  une  a'faire 
importante  ,  il  oblervoit  cependant  les 
bieniéances  :  il  eft  vrai  qu'il  f-^uffroit 
avec  peine  les  déférences  qu'on  avoit 
pour  lui  à  caufe  de  fa  haute  naiffance  àc 
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de  fon  rare  mérite.  Comme  quatre- de 
fes  frères  étoient  Pr.irs  du  Royaume  ,  on 
lui  offroit  louvent  la  P.Jirie ,  qu'il  re- 
fufa  toujours.  Il  prcféroit  le  plaifir  du 
favoir  à  la  confidérarion  que  procurent 
les  grands  titres.  Il  (e  fentoit  outre  cela 
peu  capable  de  figurer  avec  des  cour- 
lifans  ou  des  polit;ques.  Il  avoit  un  trop 
grand  fonds  de  candeur  pour  goûter  les 
manœuvres  de  cette  politique ,  qu'on  ap- 
pelle prudence  ou  lageffe  dans  le  monde. 
Il  ne  favoit  ni  mentir  ni  ufer  de  dégui- 
fement ,  mais  il  favoit  fe  taire  ,  &  par 
là  fe  tiroit  aifémcnt  d'embarras  dans  les 
occafions  épineufes.  Il  lugeoit  lainement 
des  hommes  &  des  affa  res  :  auifi  don- 
noit-il  toujours  de  bons  avis.  Il  avoit  de 
grandes  idées  pour  rendre  les  hommes, 
meilleurs  &  plus  heureux  ;  mais  voyant 
le  peu  de  difpofuion  qu'on  avoit  à  la 
Cour  pour  cela ,  il  la  quitta  de  bonne 
heure ,  quoiqu'il  ÏÎM  toujours  fêté  &  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  diftinûion. 

Délirant ,  comme  il  le  faifoit ,  le  bon- 
heur des  humains,  il  voyoit  avec  une 
peine  extrême  que  la  force  tînt  lieu  de 
raifon ,  &  qu'un  homme  livré  à  la  plus 
grande  dilîipation,  voulût  juger  de  tout 
lorfqu'il  étoit  en  place  :  c'efl  un  vice 
dominant  dans  toutes  les  fociétés,   & 
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qui  formera  toujours  le  plus  grand  ©bf^ 
tacle  aux  progrès  des  connoiflances  hu- 
maines. Rendu  à  lui-même  ,  notre  Phi- 
lolophe  tâchoit  de  fe  conioler  de  ce  dér 
fordre  dans  les  bras  de  la  Philolophie.  il 
cherchoit  à  connoître  les  cauies  des  ef- 
fets de  la  nature ,  &  cette  étude  étoit  fa 
plus  chère  occupation. 

Il  voulut  expliquer  les  faveurs  &  les 
odeurs  ;  mais  il  ne  trouva  rien  là-deflus 
qui  le  latisfît  pleinement ,  &  qui  mé- 
rite d'être  rapporté.  Il  ne  fut  guères  plus 
heureux  dans  fon  explication  de  la  caufç 
du  froid  ,  en  croyant  que  le  froid  n'efl 
rien  de  pofitif,  &  que  ce  n'eil  que  la 
privation  de  la  chaleur.  Mais  la  ralfon 
qu'il  donna  des  effets  des  couleurs  fut 
plus  fatisfaiiante.  11  veut  que  les  cou- 
leurs confiHent  dans  la  modification  de 
la  lumière  ;  c'efl-à-dire  ,  que  la  lumière 
étant  différemment  modifiée  par  la  fu- 
perfîcie  des  corps  fur  lefquels  elle  réflé- 
chit, produife  fur  l'organe  de  la  vue  la 
fenfation  que  nous  nommons  couleur.  Le 
blanc  eft  caufé  par  la  fuperfîcie  des  corps 
raboteux  ,  parce  que  ces  corps  ont  une 
infinité  de  petites  fuperfîcies  qui  font 
l'effet  de  plufieurs  petits  miroirs.  Au  con- 
traire ,  le  noir  efl  produit  par  des  corps 
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poreux  qui  abforbent  les  rayons  de  la  lu- 
mière. 

C'étoit  aflez  la  méthode  de  BoYLE 
de  paiTer  d'un  fujet  à  un  autre,  lor-^iu'il 
avoit  quelque  idée  nouvelle  iur  quelque 
matie'-e  que  ce  tTit.  Ai:;fi ,  quoiqu'il  eût 
déjà  écrit  lur  l'air  ,  il  lui  \'int  dans  relprlt 
des  conjeftiires  fur  qut.lqi'.es  qualités  in- 
connues de  l'air.  Il  les  mit  en  ordre  ,  6c 
en  forma  un  Oiivr.ae  qu'il  intitula  Co/z- 
Jecîuresj'ur  quelqu^-s  qualités  Inconnues  de 
Vuir.  Il  y  traite  de  la  lalubrité  de  l'air, 
&  croit  que  cette  lalubrité  dépend  des 
exha'aifons  de  la  terre. 

I[  écrivit  aufîi  un  Traité  de  l'origine  & 
de  la  vertu  des  pierres  ,  dons  lequel  il  pré- 
tend que  les  pierres  ont  d'abord  été 
fluides  ,  &  qu'elles  ont  acquis  la  folidité 
par  la  vertu  des  eaux  minérales.  Leur 
tranlparence  ,  leur  copifigu-ation  ,  leur 
contexture  &  leurs  couleurs  font  pro- 
duites par  ces  eaux  qui  y  ont  entraîné  (\es 
particules  métalliques  &L  minérales.  Ce 
font  ces  particules  qui  rendent  les  pierres 
plus  ou  nwins  pelantes  ,  (elon  qu'elles  y 
font  en  plus  grande  ou  en  moindre  quan- 
tité. Cette  opération  nécefla'repour  for- 
mer les  pierres  fe  fait  dans  des  efpèces  de 
menftrues.  Les  pierres  précieuies  font 
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Touvrage  d'un  cfprit  pétrifiant ,  qui  mêlé 
dans  une  jufte  proportion  avec  les  eaux 
imprégnées  de  la  terre,  les  congelé  8c 
les  durcit.  On  peut  attribuer  quelques- 
unes  de  leurs  vertus  à  ce  aue  lorfqu'eJles 
ëtoient  fluides,  la  fubftance  pétrifiante 
étoit  mêlée  avec  quelque  Iblutlon  ou 
teinture  minérale  ,  ou  avec  quelqu'autre 
liqueur  imprégnée  de  particules  miné- 
rales &  métalliques. 

Cette  étude  Tur  la  nature  des  pierres 
le  conduifit  à  celle  de  la  falure  de  la 
mer.  Il  vou'ut  connoître  la  caufé  de  cette 
falure  ,  &  découvrit  qu'elle  efl  l'effet 
d'un  felquiy  efl  difTous ,  lequel  elr  fourni 
non  feulement  par  des  rochers  qui  font 
au  fond  de  la  mer  ,  &  qui  contiennent 
des  maffes  de  fel,  mais  encore  par  les 
pluies  Si  les  rivières  qui  y  portent  le  fel 
qui  efl  en  grande  quantité  dans  la  terre. 
Il  conclut  de-là  qu'il  étoit  facile  de  dé- 
pouiller l'eau  de  la  mer  de  fon  Tel  en  la 
dilbllant;  mais  il  obferva  que  ce  n'efl 
point  affez  pour  rendre  cette  eau  po- 
table ,  qu'elle  n'a  pas  un  fimple  goût  de 
fel ,  tel  que  celui  de  l'eau  de  (ource  ac- 
quiert par  la  dilTolution  du  fel  gemme 
ou  de  quelqu'autre  (el  terrellre  pur ,  mais 
qu'elle  a  encore  un  goût  amer  iriuppor- 
table,  lequel  vient  du  bitume  que  les 
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fontaines  &  les  autres  eaux  portent  dans 
la  mer.  C'eft  ce  qu'il  tait  bien  voir  dans 
Ion  Difc ours  fur  la  [alun  de.  la  Mer. 

Toutes  ces  idées  de  Boyle  ne  pa- 
roîtront  pas  peut-être  affez  piquantes  à 
ceux  qui  connoiflent  la  nouvelle  Phyli- 
que  ;  mais  il  faut  obferver  que  cette  Phy- 
iîque  ne  s'cfl  élevée  que  fur  ces  mêmes 
idées  ;  que  pour  parvenir  au  point  où 
l'on  eft  aujourd'hui ,  il  falloit  faire  ces 
ébauches  qu'a  faites  notre  Philofophe, 
&  que  toutes  limples  qu'elles  nous  pa- 
roiffent ,  ne  pouvoient  être  que  l'ou- 
vrage d'un  grand  génie.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  fi  parmi  les  produftions  de 
ce  favant  homme  il  y  en  a  qui  méritent 
aujourd'hui  peu  de  confîdération  ,  quoi- 
qu'elles aycnt  pu  être  néceifaires  dans 
le  temps;  car  il  faut  avoir  égard  à  l'état 
des  connoiflances  humaines  6l  aux  cir- 
conftances,  pour  apprécier  le  mérite 
d'une  produôion. 

Par  exemple ,  V Ejfai fur  Us  grands  mou- 
yemens  infmfibUs  de  R  O  Y  L  E  ,  contient 
beaucoup  de  fubtilités  fchoiaftiques.  C'eft 
un  Ouvrage  du  temps  où  l'on  fe  payoit 
plus  de  mots  que  de  chofes.  Les  meil- 
leures idées  qu'il  peut  y  avoir  dans 
cet  Ouvrage  ne  font  pas  m.ême  claires  , 
témoin  celle-ci.  Quelques  corps  paffent 
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pour  avoir  leurs  parties  dans  un  repos 
;abiolii ,  quoiqu'elles  foient  dans  un  état 
de  contrainte ,  comme  de  tenlion ,  de 
prefîion ,  &c.  On  ne  fait  pas  attention 
à  ces  mouvemens ,  parce  qu'à  peine  re- 
marque-t-on  ces  mouvemens  folides  ,  où 
tout  un  corps  en  pouffe  un  autre ,  tandis 
qu'il  y  a  quantité  d'effets  qui  procèdent 
des  mouvemens  intérieurs  produits  par 
un  agent  extérieur  dans  les  parties  du 
même  corps.  Ainfi  parle  BoYLE. 

On  doit  porter  le  même  jugement  de 
fa  Dijfertanon  fur  Us  caufes  finales  natU" 
relies ,  dans  laquelle  il  examine  fi  les 
caufes  peuvent  être  connues,  &:  oii  il 
diftingue  autant  de  caufes  finales  que 
d  effets  prmcipaux  :  ce  qui  degeneieen 
une  difcufîion  minutieule  &  prelque  fcho- 
laftique.  Son  Trahi  des  qualités  cojmiqucs^ 
ou  qui  dépendent  de  Vaclion  des  autres 
corps  qui  conipofent  lefyjléme  de  l'univers  , 
ne  vaut  pas  mieux,  il  ne  contient  que 
des  conjeûures  fort  vagues  fur  quelques 
caufes  des  effets  de  la  nature.  Par  exem- 
ple ,  que  les  changemens  confiJérfibles 
qui  fe  font  dans  les  parties  intérieures  de 
la  terre  peuvent  produire  les  variations 
de  l'aiguille  aimantée.  Enfin  fon  Examen 
libre  de  la  notion  du  mot  nature ,  eft  un 
Ouvrage  qu'il  faut  mettre  au  même  rang. 
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L'Auteur  diftingue  la  nature  en  iiniver- 
feile  &  en  particulière.  La  nature  uni~ 
verfclU  eft  la  rature  réunie  des  corps  qui 
compoient  l'univers  dans  Ion  état  pré- 
sent ,  confidérée  comme  un  principe  par 
la  vertu  duquel  les  corps  agiflent  ou  iont 
agités  félon  les  loix  du  mouvement  , 
établies  par  le  Créateur.  Et  la  nature  par- 
ticulière eft  l'application  de  la  nature  uni- 
verlelle  à  l'exiflence  d'un  individu. 

Et  voilà  comment  on  rallonnoit  fur 
la  Phyfique  au  milieu  du  dix-lfptieme 
flècle.  Il  faut  un  commencement  dans 
toutes  les  recherches  ,  comme  le  remar- 
que fort  bien  l'Auteur  des  Injiitutions  d& 
Phyfique;  &LCC  commencement  doit  pref- 
que  toujours  être  une  tentative  très-im- 
parfaite ,  &  fouvent  fans  fuccès.  Il  en  eft 
des  vérités  inccniiues  comme  des  pays  , 
dont  on  ne  peut  trouver  la  bonne  route 
qu'après  avoir  effayé  de  toutes  les  au- 
tres: ilfautnéceflrtirement  que  quelques- 
uns  rilqucnt  de  s'égarer  pour  trouver  le 
bon  chemin.  C'eit  auffi  ce  qu'a  fait  fou- 
vent  Boy  LE  d;  ns  fes  écrits;  de  forte 
que  quoiqu'il  ait  compofé  trente-quatre 
Ouvrages  difFérens  iur  la  Phyfique,  il 
n'y  a  que  fes  découvertes  Iur  la  n;îture 
de  l'air  &c  fur  l'hydroftatique  qui  foient 
reûées.  Cefl  beaucoup  ;  car  cts  décou- 
vertes 
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vertes  font  d'autant  plus  précieufes  ,  qu'- 
elles ont  conduit  à  une  inhnite  d'autres  , 
leiquelles  ont  ablolument  changé  la  t«ce 
de  la  Phyfique. 

Bo  Y  L  E  avoit  voulu  fuivre  les  vues 
du  Chancelier  Bacon  ;  &  comme  le  plan 
de  ce  S  ivant  renfermoit  toute  la  nature  , 
notre  Philolophe  s'étoit  exercé  iur  tous 

.  les  iujets.  La  variété  de  les  recherches 
eft  fans  doute  très  -furprenante  ,  &  c'a 
été  le  truit  d'une  vie  extrêmement  labo- 
rieufe.  Il  avoit  tant  de  vue  &  de  projets, 

■  qu'il  fourniflbit  de  l'occupation  à  tous 
ceux  qui  av oient  du  temps  &  de  l'apti- 

.  tude  pour  cultiver  les  (clences  ,  &  il  les 

,  encourageoit  &  par  Ion  exemple,  ôi  par 
{qs  exhortations,  &par  fes  préfens.  Son 
amour  pour  le  progrès  des  connoifTances 
humaines  étoit  fi  ardent ,  que  craignant 
qu'après  fa  mort  on  les  négligea* ,  il  fit 
un  teftament  pour  perpétuer ,  s'il  étoit 
pofîible  ,  le  nombre  des  Savans  qui  imi- 
toient  fon  exemple,  afin  de  faire  fruâi- 
fîer  non  -  feulement  fes  découvertes  & 
celles  des  fiècles  paflés  ,  mais  encore 
celles  qu'on  pourroit  faire  dans  les  fiècles 
à  venir. 

Toutes  ces  difpofitions  annonçoîent  une 
fin  prochaine.  La  fanté  de  notre  Philo- 
ibphe  étoit  très-délicate,  fa  vue  fur-tout 
Tomz  FI,  H 
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étoit  extrêmement  foible ,  &  il  n'exif- 
toit  que  par  un  bon  régime  ;  mais  Tes 
foins  &  les  ménagemens  turent  inutiles 
dans  un  chagrin  violent  qu'il  éprouva. 
La  ComteiTe  de  Randaugh  la  lœur  mou- 
rut. C'étoit  fa  compagne,  fa  fociété,  & 
l'objet  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Sa  Phi- 
lofophie  nep\it  tempérer  la  douleur  qu'il 
en  reffentit.  Il  s'abandonna  tout  entier  à 
fon  affliftion ,  &  fa  fenfibilité  dérangea 
iifortfafanté  ,  qu'il  tomba  dans  des  con- 
vulfions ,  lefquelles  le  mirent  au  tom- 
beau le  huitième  jour  de  la  mort  de  fa 
fœur.  Il  expira  le  30  Décembre  1691  , 
âgé  de  64  ans ,  &  fut  enterré  le  7  Jan- 
vier 1692  àWeminiler,  auprès  de  cette 
chère  fœur. 

On  publia  après  fa  mort  quantité  d'é- 
pîtr'phcs  &  d'éloges.  Le  célèbre  Dofteiir 
Burna  ^  Evêque  de  Salisburi,  prononça 
fon  Oraifon  funèbre  ,  dans  laquelle  il  s'at- 
tacha avec  complaifance  à  faire  l'éîoge  des 
qualités  de  fon  cœur,  de  fa  charité  & 
de  fa  piété  lingulière.  Il  regardoit  ,  dit 
rOrateur ,  Xo.  pur  Chrijîmnifmc  comme  un 
fyfteme  {\  brillant  &  li  beau,  qu'il  étoit 
affligé  des  difputes  qu'on  avoit  exci- 
tées fur  des  matières  peu  importantes  , 
tandis  que  les  vérités  les  plus  univerfel- 
lement  reçues  étoient  aulîi  négligées  par 
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tous  les  partis  ,  qu'elles  étoient  gêné  j- 
lement  reconnues.  Son  zèle  étoit  vif  & 
efficace  lur  les  intérêts  de  la  Religion  ; 
mais  il  étoit  fut-tout  enner^ii  des  perfé- 
cutions  &  des  violences. 

Il  étoit  franc,  poli  dans  la  converfa- 
tion ,  &  il  s'étoit  il  bien  accoutumé  à 
dire  ce  qu'il  penfoit ,  qu'il  ne  pouvoit 
fe  gêner  pour  quelque  railon  que  ce  fût. 
Sa  modeilie  étoit  fi  grande ,  qu'il  ne  pre- 
noit  jamais  de  ton  ;  il  fe  contentoit  de 
propofer  avec  défiance  ce  qu'il  avoit  à 
dire ,  étant  prêt  à  écouter  ce  que  les  au- 
tres avoient  à  répondre.  Quand  il  étoit 
d'un  avis  différent  de  celui  qu'on  foute- 
noit,  il  s'exprimoit  avec  tant  d'humilité 
&  de  politeffe  ,  qu'il  fatisfaifoit  tout  le 
monde  :  auffi  n'a-t-il  jamais  otfenfé  per- 
Ibnne  pendant  toute  (à  vie. 

Ce  grand  homme  a  écrit  fur  la  Litté- 
rature &  fur  la  Théologie  ,  quoique  fa 
principale  étude  ait  été  celle  de  la  Phy- 
sique. Ses  produftions  fur  cette  fcience 
font  en  grand  nombre,  &  contiennent 
une  doftrine  générale  de  la  conftitutio/î 
des  êtres,  des  produâions  de  la  terre 
&  de  fon  méchanifme.  Ce  font  des  fyf- 
tèmes  fort  hafardés  ,  comme  on  l'a  vu 
ci-devant. 

Tous  i^s  Ouvrages  forment  plufieurs 
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volumes.  On  en  a  un  bon  abrégé  en  trois 
volumes  in-4^.  écrits  en  Anglois  ,  &  im- 
primés à  Londres  en  1738  Ibiisce  titre: 
The  Philofophical  Works  ofike  honourahU 
Robert  Boyle,  alrlg^'d  ^  mcthodiied ^  and 
dijpojcd  under  th^  ^encrai  Heaiis  of  Phy~ 
Jics  ,  S  ta  tics  ,  Pneumatics  ,  NuturaL  H  if- 
tory  ,  Chymiflry ,  and  Medicînc.  The  U  ,ioU 
illujiruttd  with^  notes  ,  containing  the  uri' 
proverncnts  ma.d<  in  the  veverul  parts  6î,C» 
By  Peter  Shnw.  M  D.  c'eft-à-dire, 
abrégé  des  Œuvrer  Philofophiijues  de  Ko- 
berr  Boyie,  contenant  fa  doctrine  fur  la 
PhyjicjiiCy  lu  Siuii.jiie  s  It^  Pnennuiiique^ 
TH'lîoire  Nùturdle  &  la  Médecine^  enrichi 
de  notes  ,  6i.c.  par  Pierre  Shaw  ,  Docteur 
en  Médecine.  C'ert  la  (ubftance  de  trtnte- 
quHtr^  Trairés  dont  j'aicxpolé  ie<>  prin- 
cipes dans  cette  Hiiloire  de  B  o  y  le. 
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IL  faut  s'attendre  à  des  chofes  toujours 
plus  curieufes  &  plus  importantes,  à 
mesure  qu*on  avancera  dans  la  leOurede 
cette  Hifloire  des  Phyficlens  moderneSr 
L'expérience  &  les  oblervations  éclai- 
rent ;  le  raifonnement  Te  re£tlfîe  par  là , 
&  fe  perfcdionne  ,  &  les  découvertes 
deviennent  ainfi  plus  faciles  Si  plus  abon- 
dantes. Celles  que  Kohaidt  &  B^yU. 
avoient  faites  en  préparoient  une  infi- 
nité d'autres.  I!  ne  s'agifToit  que  de  fuivre 
leurs  traces,  &:  de  proftter  de.Ieurs  rra^ 
vaux,  &  même  de  leurs  erreurs.  C'eft 
aufTi  ce  que  fit  le  troifième  Phyficien  , 
qui  a  paru  depuis  la  renaiffance  des  Let- 
tres. 

Né  avec  les  difpofitions  les  plus  heu- 
reufes  pour  Tétude  ,  il  entra  dans  la  car.f 
çîère  des  fciences  avec  Pardeur  la  ijlus 
bouillante.  Tout  rinrérclfa  ,  &  la  Phy- 
fique  des  Cieux ,  &  la  Phyfiqut  terrelire , 

*  JE/o^e  <f'H  VRTSOEKER  .  par  \i .  de  "^ ontentUt.  Mc- 
mQÏres  paur  fervir  à  l' :-li/}ure  dti  llommes  Illuftrei  pafc 
le  p.  Niceraii  ,  TrtiiM-  /lil  Diiliortnnire  Hijioriaut  dlf 
Critique  dc  Chaufehit,  AZf,  HAJMJiO£KER,r  £t  les  qu-» 
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fi  l'on  peut  parler  ainfi.  Il  voulut  con- 
noître  la  nature  entière ,  &dans  ce  hardi 
projet  ilconiulta  tout  le  monde,  &  ne 
goûta  prefque  perfonne.  Son  efprit,  quoi- 
que très-pénétrant,. étoit  naturellement 
chagrin  &  cauftique.  Il  étoit  fort  alerte 
à  redrefîer  les  fautes  qu'il  croyoit  avoir 
remarquées  dans  les  Ouvrages  des  au- 
tres, &  c'étoit  avec  une  amertume  qui 
déparoit  fouvent  fes  bonnes  intentions  ; 
mais  les  qualités  de  fon  cœur  étoient  ex- 
cellentes ,  &  {qs  \i\QS  étoient  droites. 
Bonté  de  cœur  &  inquiétude  d'efprit , 
voilà  ce  qui  formoit  fon  caraftère  :  c'eft 
ce  dont  on  pourra  juger  par  l'hifloire  de 
fa  vie. 

Il  fe  nommoit  Nicolas  Hartsoeker, 
&  étoit  né  à  Goude  en  Hollande  le  26 
Mars  I (S 5^15, d'une  famille  ancienne.  Son 
père  ,  qui  étoit  Miniilre  Remontrant, 
s'appelloit  Chrijîian  Hartfoeker  ^  &  fa 
mère  Ann&  Fander-my.  Ils  le  firent  étu- 
dier dans  des  vues  de  lui  procurer  quel- 
que établifTement  utile;  mais  la  nature 
l'avoit  formé  pour  un  plus  grand  objet. 
Le  jeune  Hartsoeker  fut  d'abord 
frappé  du  fpe£lacle  du  firmament.  Il  ne 
pouvoit  voir  le  ciel  &  les  étoiles  fans 
émotion ,  &  il  prenoit  un  plaifir  infini 
à  les  conûdérer.  Il  alloit  chercher  dans 
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les  Alraanachs  tout  ce  qui  étoit  écrit  là- 
defTus ,  mais  il  n'étoiî  point  fatisfait  ;  il 
ne  comprenoit  pas  comment  on  avoit 
fait  les  tables  qui  s'y  trouvent.  On  lui  ' 
dit  que  cela  s'apprenoit  par  les  Mathé- 
matiques ,  &  lur  le  champ  Hartsoeker 
voulut  apprendre  les  Mathématiques.  Son 
père  apprit  cette  réiolution ,  &  s'y  op- 
pofa.  11  favoit  que  les  Mathématiques  fer- 
vent bien  à  orner  l'efprit  &  à  former 
le  jugement ,  mais  il  ne  les  croyoit  nul- 
lement propres  à  procurer  une  fortune. 
Il  n'avoit  point  oui  dire  qu'on  amafsât 
de  grands  biens  en  les  cultivant ,  &  il 
voulolt  que  fon  fils  prît  un  état  qui  pût 
le  mettre  à  fon  aife.  Quoique  notre  jeune 
Philosophe  n'eût  encore  que  douze  ou 
treize  ans,  fa  paffion  pour  l'ctude  des 
Mathématiques  étoit  déjà  fi  forte ,  qu'il 
ne  fit  point  du  tout  attention  aux  raifcns 
de  fon  père  :  feulement  il  prit  le  parti  de 
lui  obéir  en  apparence  ,  en  tailr.nt  fem- 
blant  de  fe  conformer  à  fes  vues  ,  &  d'é- 
tudier en  cachette. 

Pour  exécuter  cette  réfolution  ,  il 
amafl'a  d'abord  en  fecret  le  plus  d'argent 
qu'il  put,  &  réfolut  de  facrifier  à  l'étude 
des  Mathématiques-  fes  heures  de  récréa- 
tion. Ilfemit  aîpfi  en  état  d'aller  trouver 
un  Maître  de  Miithématiques  ,  qui  lui 
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promît  de  le  mener  vite  ,  &:  qui  lui  f'nt 
parole.  Hartsoeker  l'en  avoit  prié 
avec  la  plus  vive  inllance ,  parce  qu'il 
n'avoit  crargent  que  pour  fept  mois  de 
leçons  ,  6l  parce  qu'il  craignolt  toujours 
d'être  interrompu. 

Son  Maître  fii  de  Ton  mieux  pour  pro- 
fiter du  temps  ,  &  il  le  leconda  en  étu- 
diant fans  relâche.  Le  jour  étoit  trop 
court  pour  épuifer  toute  ibn  application , 
car  il  ne  pouvoit  travailler  qu'à  la  dé- 
robée. Il  falloit  pourtant  quelques  heures 
de  tranquillité ,  afin  de  fnire  plus  de 
progrès.  Au  défaut  du  jour,  notre  Eco- 
lier le  fervit  de  la  nuit  ;  6l  de  peur  que 
fon  père  ne  découvrît  la  lumière  qu'il 
avoit  dans  fa  chambre  toutes  les  nuits, 
il  étendoit  devant  fa  fenêtre  les  couver- 
turcs  de  fon  lit  ,  qui  ne  pouvoit  lui  être 
autrement  utile  ,  puifqu'il  ne  fe  couchoit 
pas. 

Son  Maître  s'occupoit  chez  lui  à  polir 
des  verres.  Il  avoit  pour  cela  desbafllns 
dans  lefquels  il  poliiToit  alTez  bien  des 
verres  de  (ix  pieds  de  foyer.  Cela  ex- 
cita la  curiofité  de  fon  Difciple  ,  qui 
voulut  aufîi  favoir  polir  des  verres.  Il 
lui  demanda  l'utilité  particulière  de  ce 
travail  dans  la  Phylique ,  &  le  Maître 
des  Mathématiques  lui  parla  des  microf- 
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copes  &  des  découvertes  qu'un  Phyfi- 
cien  ingénieux  avoit  faites  avec  ces  inl- 
trumens. 

Hartsoeker  n'eut  rien  de  plus 
preffé  que  d'aller  voir  ce  Phyficien  ; 
c'étoit  le  célèbre  Leuvenoek.  Il  apprit  là 
qu'une  boule  de  verre  grofTifToit  les  ob- 
jets placés  àfon  foyer.  Enchanté  d'isvoir 
acquis  cette  connoiflance ,  il  y  réflé- 
chifToit  fouvent.  Un  jour  comme  il  pré- 
fentoit  en  badinant  un  fil  de  verre  à  la 
flamme  d'une  chandelle ,  il  vit  que  ce 
bout  de  fil  s'arrondiffoit.  Sur  le  champ 
il  prit  la  petite  bouls  qui  s'étoit  formée 
&  détachée  du  refle  du  fil ,  &  en  fît  un 
microfcope ,  qu'il  eiïliya  d'abord  fur  un 
cheveu. 

Cette  découverte  ralentit  un  peu  fon 
ardeur  pour  l'étude  des  Mathématiques. 
Il  fit  des  obfervations  avec  fon  microf- 
cope ,  &  découvrit  des  chofes  qui  lui 
firent  tant  de  plaifir  ,  qu'il  réfolut  de  ne 
s'appliquer  déformais  qu'à  l'étude  de  la 
Phyfique. 

Parmi  les  découvertes,  il  y  en  eut 
une  qui  le  furprit  étrangement.  Ce  fu- 
rent des  petits  animaux  dans  la  l'emence 
de  l'homme ,  qui  avoient  la  figure  de 
grenouilles  naiffantes ,  de  grofles  têtes , 
de  longues  queues ,  &  des  mouvemens 
Tome  FL  I 
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très-vifs.  Cela  lui  parut  fi  extraordinaire  ,' 
qu'il  n'ola  s'en  rapporter  à  fes  propres 
yeux.  Il  craignit  de  le  faire  illufion  ;  & 
attribuant  ce  qu'il  voyoit  à  un  dérange- 
ment accidentel  de  fa  vue  ,  il  abandonna 
l'obfervation. 

C'étoit  en  1674  qu'il  fît  cette  décou- 
verte. II  avoit  alors  dix-huit  ans ,  &  il 
venoit  de  finir  les  études  ordinaires  du 
Collège.  Son  père  l'envoya  Tannée  fui- 
vante  à  Leyde  pour  y  étudier  en  Litté- 
rature ,  en  Grec,  en  Philolbphie  &  en 
j^natomie  ,  fous  les  plus  habiles  Pro- 
feffeurs  de  cette  Ville.  De  Leyde  il  alla 
à  Amfterdam  pour  les  mêmes  railons. 
On  y  enfeignoit  la  Philofophie  de  Dcf- 
cartcs ,  qu'H AR  T  S  o  E  K  E  R  gcùta  beau- 
coup; il  devint  même,  félon  M.  de  Fort' 
undU  y  Cartéfien  à  outrance. 

En  quittant  A mfterdam,  notre  jeune 
Philofophe  avoit  grande  envie  de  pafTer 
en  France  :  mais  ion  père  ne  lui  ayant 
pas  parlé  de  ce  voyage  ,  &  n'en  trouvant 
point  d'ailleurs  l'occafion ,  il  retourna  à 
Rotterdam.  Il  reprit  fes  obfervations  mi- 
crofcopiqucs  ,  interrompues  depuis  deux 
ans ,  &  vit  pour  la  féconde  fois  ces  ani- 
maux qu'il  n'avoit  pas  voulu  avoir  vu. 
Il  ne  douta  plus  alors  de  la  chofe ,  & 
communiqua  fon  obfervation  à  fon  an- 
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cien  Maître  de  Mathématiques  ,  &  à  ua 
de  fes  amis.  On  répéta  la  même  expé- 
rience, Si  ils  convinrent  tous  les  trois 
que  la  lemence  humaine  contenoit  de 
petits  animaux,  qui  par  des  métamor- 
phofes  invifibles ,  dévoient  devenir  hom- 
mes ,  comme  les  vers  deviennent  papil- 
lons. 

Ils  obfervèrent  aufïî  la  femence  du 
chien  ,  celle  du  coq  &  du  pigeon.  Dans 
la  première,  ils  trouvèrent  des  animaux 
à  peu  près  femblables  aux  animaux  hu- 
mains ;  mais  ils  ne  virent  que  des  vers 
ou  des  anguilles  dans  celle  du  pigeon. 

Tout  ceci  étoit  un  fecret  que  ces  trois 
amis  poiTédoient  feu!:i.  Lorfqu'ils  fai- 
foient  voir  ces  animaux  à  quelqu'un  ,  ils 
difoient  que  la  liqueur  dans  laquelle  on 
les  obfervoit  étoit  de  la  falive.  On  le 
crut,  ëc  le  bruit  s'en  répandit  bien  vite. 
Trompé  par  ce  brut,  Leuvenoek  écrivit 
dans  un  Ouvrage  qu'il  avoit  publié  en 
forme  de  Lettres ,  qu'il  avoit  vu  dans  la 
l'alive  une  infinité  de  petits  animaux , 
quoiqu'aiTurément  il  n'en  eût  point  vu, 
car  il  n'y  en  a  point  du  tour  dans  la  fa- 
live. 

Dans  ce  temps  -  là  l'illuflire  M.  Hu<r' 
hens  vint  à  la  Haye  pour  rétablir  fa  fanté. 
On  parloit  alors  beaucoup  dans  cette 
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Ville  de  la  découverte  d'HARTSOEKER. 
Hughens  fut  curieux  de  voir  ces  animaux , 
qu'on  difolt  être  dans  la  i'alive  Comme 
notre  Philolophe  connoifioit  le  mérite 
de  M.  Hughens  ,  il  fut  ravi  de  trouver 
cette  occafion  défaire  connoiflance  avec 
lui.  Il  partit  fur  le  champ  pour  la  Haye. 
Il  lui  expliqua  en  arrivant  ce  que  c'étoit 
que  cette  liqueur  dans  laquelle  il  avoit 
découvert  de  petits  animaux ,  &  gagna 
tellement  l'ellime  de  M.  Hughcns ,  que 
ce  Savant  fâchant  qu'il  avoit  envie  de  - 
venir  à  Paris ,  lui  promit  des  lettres  de 
recommandation.  Il  changea  enfuite  de 
fentiment.  L'attachement  qu'il  prit  pour 
notre  Philofophe  augmentant  de  plus  en 
plus ,  il  voulut  lui  en  donner  une  mar- 
que plus  feniible.  Il  lui  offrit  de  le  me- 
ner lui-même  à  Paris;  &  en  effet  il 
partit  avec  lui  pour  cette  grande  Ville 
en  1678. 

HARTSOtiKER  eut  à  peine  mis  pied  à 
terre  ,  qu'il  courut  à  l'Obfervatoire  & 
chez  les  Savans.  Il  fe  réclama  de  M. 
Hughens  ,  &  il  fut  accueilli  favorable- 
ment de  tout  le  monde.  Il  étoit  à  peine 
arrivé ,  que  M.  Hughens  fît  imprimer 
dans  le  Journal  de's  Savans  des  obferva- 
tions  très-curieufes  ,  &  principalement 
celle  des  petits  animaux  dans  la  liqueur 
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féminale.  On  ne  connoiflbit  point  cette 
découverte  à  Paris,  «îk  ce  fut  pour  les 
Phyficiens  de  cette  Capitale  une  nou- 
veauté qui  fît  grand  bruit.  On  en  fai- 
foit  honneur  à  M.  Hughens  ,  parce  que 
ce  Savant  n'avoit  point  parlé  de  notre 
Philofophe:  c'étoit  une  injuftice.  Hart- 
SOEKER  ne  put  réfifter  au  plaifir  de 
revendiquer  cette  découverte.  M.  du 
FontenclU  dit  fort  bien  que  dans  cette 
occafion  le  lilence  étoit  au-deffiis  de 
l'humanité. 

M.  Husjims  avoit  beaucouo  de  mé- 
rite ,  &  par  conféquent  des  ennemis  qui 
épioient  toutes  les  occafions  de  lui  nuire. 
Celle-ci  étoit  trop  belle  pour  la  laifler 
échapper.  Ils  engagèrent  donc  notre  Phi- 
lofophe  à  réclamer  fa  découverte  ;  & 
comme  il  ne  favoit  pas  affez  de  François 
pour  compofer  un  écrit  à  cette  fin  ,  ils 
lui  offrirent  leur  plume,  &  abusèrent 
en  quelque  forte  de  fa  condefcendance 
pour  lancer  des  traits  contre  M.  Hughens. 

On  envoya  cet  écrit  à  l'Auteur  du  Jour- 
nal des  Savans ,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  publier  fans  le  communiquer  à  M.  Hug- 
hens. Celui-ci  en  parla  à  Hartsoeker  , 
&  lui  fit  convenir  qu'il  lui  avoit  manqué , 
premièrement  en  écoutant  fes  ennemis, 
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en  fécond  lieu  en  ne  lui  demandant  pas 
là-deffus  jiiftice  à  lui-même.  î-  otre  Phi- 
lofophe  écouta  cette  réprimande  avec 
dociliré  ,  6c  convint  de  Ion  tort.  Il  vou- 
loit  même  qu'on  ne  parlât  plus  de  cela. 
Mais  Hughens  s'offrit  à  faire  un  mémoire 
pour  le  Journal ,  dans  lequel  il  lui  feroit 
honneur  de  fa  décou^^erte.  Notre  Philo- 
sophe fut  extrêmement  fenfible  à  ce  pro- 
cédé ,  &  n'exigea  de  M.  Hughens  que  le 
retour  de  fon  amitié  (a). 

Il  ne  fongea  donc  plus  qu'à  connoître 
l'origine  des  animaux  qui  doivent  de- 
venir hommes;  &  il  ne  trouva  rien  de 
plus  vraifemblablc  que  d'admettre  qu'ils 
étoient  tous  répandus  dans  l'air  oii  ils 
voltigent  ;  que  toutes  les  créatures  les 
prennent  par  refpiration  ou  par  les 
alimens  ;  &  que  ces  animaux  qu'on 
avale  ainfi  ,  vont  fe  rendre  dans  les 
parties  de  la   génération    des   mâles  , 


(fl)  Tous  les  Ihilofophes  du  temps  ne  conviennent 
pas  de  la  réalite'  de  cette  découverte  ;  ôc  M.  MidUr , 
TrofetTeiir  de  Philofophie  ,  nia  l'exidence  des  ani- 
maux fp€rnut!iqKes  ou  de  femence  ,  èc  les  appelia  des 
animaux  prétendus.  M.  de  Buffon  eft  du  même  fenti- 
rnent  que  ce  Profefieur.  Il  prétend  que  ce  qu'on 
apperçoit  dans  la  liqueur  féminale  n'eft  autre  chofe 
que  des  parties  de  cette  liqueur  ,  qui  font  dans  une 
efpèce  de  fermentation  ,  £c  doait  le  mouvement  n'eft 
imliemcnt  fpontané. 


HARTSOEKER,       lo^ 

oh  ils  trouvent  de  la  nourriture  iufqu'au 
moment  de  l'aûe  de  la  copulation  (  ^  ). 

Hartsoeker  étoit  toujours  à  Paris, 
pendant  qu'il  s'occupoit  de  toutes  ces 
ehofes.  Comme  rien  ne  l'y  retenoit,  il 
en  partit  en  1679  pour  retourner  dans 
fa  patrie.  Il  s'y  maria  en  arrivant.  Rendu 
chez  lui ,  &  jouiffant  des  premières  dou- 
ceurs du  mariage,  il  femble  que  rien  ne 
devoiî  manquer  à  (a  fatisfaftion  :  cepen- 
dant il  regretoit  Paris.  Il  parloit  fouvent 
à  fa  femme  desagrémens  de  cette  grande 
Ville  ;  ôi  il  lui  échauffa  ainfi ,  fans  le  vou- 
loir ,  tellement  fon  imagination ,  qu'elle 
fouhaita  en  faire  le  voyage.  Cette  pro- 
pofition  fut  très  -  agréable  à  fon  époux. 
Ils  partirent  fur  le  champ  pour  Paris  , 
où  ils  reftèrent  quelques  femaines,  ÔC 
Madame  Hanfoekcr  ne  le  quitta  qu'à  con- 
dition qu'ils  y  reviendroient  faire  un  plus 
long  féjour.  En  effet  ce  projet  fut  exé- 
cuté dans  peu  de  temps.  Après  avoir  mis 
ordre  à  leurs  affaires ,  ils  vinrent  y  paffer 
quatorze  années  de  fuite  :  ce  font ,  félon 
notre  Philofophe ,  les  années  les  plus 
agréables  de  fa  vie. 

Lorfqu'il  étoit  chez  fon  Maître  de  Ma- 

(a)  Ce  fyftêrne  relTemMe  M,n  peu  à  celui  des  mo- 
lécules orçaniques ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  il  y 
a  eaviron  vingt  ans. 
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thématiques ,  il  avoit  aj3pris  à  polir  les 
verres ,  &  avoit  fait  des  verres  de  télef- 
copes.  D'autres  occupations  lui  avoient 
fait  abandonner  celle-ci  :  mais  étant  plus 
à  portée  à  Paris  que  dans  fa  Patrie  d'en 
faire ,  il  voulut  la  reprendre.  Il  fe  pro- 
cura tous  les  inflrumens  &  outils  né- 
cefiaires  pour  cela  ;  &  ayant  appris  que 
les  meilleurs  verres  qu'on  eût  n'étoient 
pas  aflez  grands,  il  voulut  enchérir  fur 
ceux-là. 

Ces  verres  éîoient  à  l'Obfervatoire  en 
la  difpofition  de  M.  Cajjîni.  Le  premier 
verre  que  fît  notre  Philofophe  fut  donc 
^eftiné  pour  ce  grand  Aftronome.  M. 
Caffîni  l'examina ,  &  le  trouva  fort  mau- 
vais. Un  fécond  ne  valut  pas  mieux  ; 
mais  un  troifième  fe  trouva  pafTable.  Ce 
fut  toujours  M.  Cafjîni  qui  en  décida.  II 
admira  la  confiance  de  notre  Philofophe  ; 
&  comme  cette  vertu  eft  fort  propre 
pour  acquérir  de  grandes  connoilfances , 
il  prédit  qu'HARTSOEKER  deviendroit 
un  grand  homme.  Il  l'exhorta  à  conti- 
nuer. Encouragé  par  ce  fuffrage,  notre 
Philofophe  fe  remit  au  travail  avec  une 
nouvelle  aftivité;  fit  de  bons  verres  de 
toutes  grandeurs,  &  un  fur-tout  de  fix 
cens  pieds  de  foyer,  dont  il  ne  voulut 
jamais  fc  défaire  à  caufe  de  fa  rareté. 
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C'étoit  véritablement  le  plus  grand 
verre  qu'on  pût  faire  dans  des  baffins.  II 
comprit  cependant  qu'il  n'étoit  pas  im- 
polTible  d'avoir  des  verres  d'un  plus  grand 
foyer.  En  faifant  des  ellais  fur  des  mor- 
ceaux de  glace  ,  il  en  trouva  un  qui 
avoit  une  courbure  lï  infenfible  ,  que  fon 
foyer  étoit  de  douze  cens  pieds.  Il  con- 
çut de-là  qu'en  donnant  une  courbure 
infenfible  aux  tables  de  fer  poli ,  fur  îef- 
quelles  on  étend  le  verre  fondu ,  il  pour- 
roit  avoir  de  grands  verres  qui  auroient 
le  même  foyer. 

Cette  idée  en  produillt  une  autre  ;  & 
d'idées  en  idées ,  il  parvint  à  faire  une 
théorie  de  la  Dioptrique  ,  c*eft-à-dire 
de  la  fcicnce  de  la  réfraftion  de  la  lu- 
mière. Ayant  m.is  ces  idées  en  ordre  ,  & 
les  ayant  redifîées  par  l'expérience  ,  il 
compofa  un  Ejfai  de  Dioptrique ,  qu'il  fit 
imprimer  en  1694  à  Paris,  où  il  étoit 
toujours.  Il  démontra  dans  cet  Ouvrage 
toutes  les  règles  pour  déterminer  les 
foyers  des  verres  fphériques  ,  le  rap- 
port des  verres  objectifs  &  oculaires  ; 
d'où  il  déduilït  les  ouvertures  qu'il  faut 
laiffer  aux  lunettes  ,  le  champ  qu'on  peut 
leur  donner  ,  le  différent  nombre  de  ver- 
\  res  qu'on  peut  y  mettre,  &  l'explica- 
tion de  l'augmentation  de  l'objet.  Il  joi- 
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gnit  à  cela  l'art  Je  tailler  les  verres  ,  fans 
rien  dégiiifer  de  la  prat  que  qui  lui  étoit 
propre  ,  ôi  n'oublia  pas  les  microfcopes 
&  les  petits  animaux  qu'il  avoit  décou- 
vert pur  leur  moyen  dans  la  temence  des 
mâles. 

S 'élevant  enfuite  à  une  théorie  plus 
générale,  il  donna  un  fyftême  de  la  ré- 
fradion  ,  fondé  fur  une  fuite  d'expérien- 
ces qui  lui  dévoilèrent  cette  belle  vérité 
d'Optique  :  la  différente  réfrangibilité 
(que  Newton  avoit  déjà  remarquée) 
vient  de  la  différente  vîtelTe  des  rayons 
de  la  lumière.  11  tira  de-là  une  confé- 
quence  qui  étonna  tous  les  Phyficiens, 
parce  qu'elle  forme  un  paradoxe  inoui 
en  Dloptriqiie.  C'eft  que  l'angle  de  ré- 
fraâion  ne  dépend  pas  de  la  feule  réfif- 
tance  des  milieux,  mais  elle  dépend  auflî 
de  la  vîtcfTe  des  rayons  de  lumière  :  de 
forte  que  plus  un  rayon  a  de  vîteiTe, 
moins  il  fe  brife. 

Il  termina  cet  EfTai  de  Dioptrique  par 
un  effai  de  Phyfique  générale  :  ce  n'étoit 
qu'un  effai  qu'il  développa  bientôt  dans 
une  autre  produdion  qui  fuivit  de  près 
celle-ci. 

Cependant  tous  les  Savans  firent  le 
plus  grand  accueil  à  cet  Effai  de  Dioptri- 
que. Il  lui  procura  l'amitié  de  M.  l'Abbé 


HARTSOEKER.       107 

Gallois  ,  &  l'eftime  du  Marquis  de  Lho- 
pital6c  du  Père  MaUbranche.  Ces  Siivans, 
qui  reconnurent  par  là  qu'il  étoit  bon 
Géomètre  ,  voulurent  l'engager  à  ap- 
prendre la  nouvelle  Géométrie  de  l'in- 
fini ,  mais  il  la  jugeoit  peu  utile  pour  la 
Phyfique  ;  &  comme  il  s'étoit  dévoué  à 
l'étude  de  cette  fcience  ,  il  craignoit  que 
celle  des  nouveaux  calculs  ne  l'en  dé- 
tournât ,  ou  du  moins  qu'elle  ne  lui  fît 
perdre  un  temps  qu'il  vouloit  abfolument 
facrifier  aux  progrès  de  la  Phylique.  Il 
difoit  qu'on  pouvoit  être  bon  Phyjîcien 
fans  ce  calcul  y  &  mauvais  PhyficUn  avec 
ce  calcul. 

Il  tint  donc  ferme  contre  les  follicita- 
tions  du  Marquis  de  Lhovital  &  du  Père 
MaUbranche  ,  &  continua  fes  études  or- 
dinaires. Il  avoit  publié  un  ElTai  de  Phy- 
fique générale  dans  fon  ElTai  de  Diop- 
trique.  Ce  n'étoit  qu'un  Effai  qu'il  s'étoit 
promis  de  revoir.  C'eft  auffi  ce  qu'il 
fit  fans  délai  ;  &  il  travailla  avec  tant 
d'ardeur ,  que  deux  ans  après  la  publica- 
tion de  fon  Eifai  de  Dioptrique ,  il  mit 
au  jour  des  Pnncipts  de  Fhyjîque.  Il  y  ex- 
pofaavec  allez  d'étendue  lefyftême  qu'il 
n'avoit  fait  qu'ébaucher  dans  fon  pre- 
mier Ouvrage  ,  &  traita  de  toutes  les 
grandes  parties  de  la  Phyfique. 
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Le  fond  de  ce  fyftème  eft  qu'il  n'y 
a  qu'une  Cubftance  dans  l'univers  ,  qui 
efl  diflinguée  en  deux  différentes  fortes 
d'êtres  ,  qu'il  appelle  premier  élément 
&  fécond  élément.  Le  premier  élément 
eft  ,  félon  lui ,  infiniment  étendu  &  dans 
une  adion  &  un  mouvement  perpétuels , 
par-tout  homogène  ,  c'eft-à-dire  de  mê- 
me nature ,  &  parfaitement  fluide.  Le 
fécond  efl  compofé  de  petits  corps  diffé- 
rens  en  grandeur ,  parfaitement  durs  & 
inaltérables  ,  qui  nageant  confulément 
dans  le  premier  élément ,  s'y  rencontrent , 
s'y  aiTembknt  &  forment  les  corps. 

De  cette  formation,  Karisoeker 
déduit  toutes  les  propriétés  des  corps  , 
qu'il  explique ,  à  commencer  par  la  terre  , 
.lefoleil,  les  planètes  &  les  étoiles.  Il 
examine  enfuite  la  terre  en  particulier , 
&  tâche  de  rendre  raifon  du  flux  6l  re- 
flux de  la  mer ,  de  la  nature  &  des  pro- 
priétés de  l'aiman  ,  des  feux  fouterrains 
&:  des  tremblemens  de  terre,  des  vents, 
des  météores  ,  de  l'origine  des  fontaines, 
des  puits  &  des  rivières. 

Tout  ceci  efl  traité  fort  fyflématique- 
ment,  &,  on  peut  le  dire,  d'une  ma- 
nière un  peu  fuperficielle.  Il  efl  vrai  que 
l'intention  de  l'Auteur  étoit  de  n'établir 
que  des  principes  généraux,  fur  la  bonté 


HARTSOEKER.  109 
defquels  il  vouloit  confulter  les  Savans 
avant  que  de  s'engager  dans  des  détails. 
Et  ce  qui  juftifie  cette  intention  ,  c'eft 
l'Ouvrage  qu'il  publia  quelques  années 
après ,  dans  lequel  il  approfondit  les  mê- 
mes matières. 

Perluadé  fans  doute  que  c'étoit  là  fon 
intention ,  un  Profeffeur  de  Philofophie 
&  de  Mathématiques  ,  nommé  Lamontn , 
fit  imprimer  dans  le  Journal  des  Savans 
du  mois  d'Avril  1696  ,  un  petit  écrit  in- 
titulé ,  Difficultés  propofécs  à  M.  Hart- 
SOEKER  Jïir  fes  principes  de  Phyfiqm  , 
dans  lequel  il  attaqua  l'hypothèiè  des 
deux  élémens  dont  ce  Philofophe  com- 
pofe  l'univers.  Il  en  vouloit  à  la  dureté 
&  la  liquidité  des  corps ,  que  TAuteur 
des  Principes  de  Phyfique  déduit  de  fes 
deux  élémens.  M.  Lamomre  prétendit  que 
la  dureté  &  la  liquidité  étant  des  qualités 
fenfibles  des  corps,  &  ceux-ci  n'étant 
que  des  parties  de  la  matière ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  foit  dure  ou  liquide  avant 
que  Dieu  l'ait  mife  en  mouvement  pour 
en  former  les  divers  corps  qui  font  ré- 
fultés  de  la  divifion. 

Notre  Philofophe  répondit  à  cette  ob- 
jeftion,  &  fa  réponfe  parut  &  dans  le 
Journal  des  Savans  du  mois  de  Juillet 
J696  ,&dans  ÏHiJîoindes  Ouvrages  des 
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Savans  du  mois  d'0£lobre ,  fous  ce  titre  : 
Dis  EUinens  des  corps  naturels  &  des  quu' 
iités  qi^ils  doivent  avoir ,  pour  fer vir  de  ri' 
ponfe  aux  objections  que  M.  Lamontre  a 
faites  dans  le  Journal  du  i  G  Avril  dernier 
contre  Us  principes  de  M.  HartsOEKER. 
Il  fiiffit ,  dit-il  dans  cette  réponle ,  pour  la 
défenle  de  mon  lyftême,  de  dire  qu'il 
faut  néceffairement  fuppoibr  de  k  liqui- 
dité &  de  la  fluidité  aux  corps  naturels  , 
c'eft-à-dire  dans  les  premiers  priîicipes 
phyfiques  dont  tous  les  corps  font  com- 
potes ;  car  autrement  on  ne  pourroit  en 
former  que  des  corps  géométriques  qui 
auroient  des  figures  différentes  ;  mais  on 
n'eu  feroit  jamais  des  corps  phyliques, 
comme  des  animaux  ,  des  pierres ,  des 
arbres ,  &c.  parce  que  tous  ces  corps 
doivent  avoir  de  la  lolidité  &  de  la  con- 
fillance;  &  il  eft  inipoffible  qu'ils  en 
ayent ,  à  moins  que  quelque  élément  dur 
&;  Iblide  n'enîre  dans  leur  coinpofition. 

A  peine  cette  réponib  tut  pui)!ique  ,  que 
M..  Lamontre  envoya  aux  Auteurs  du  Jour» 
nal  des  Savans  une  réplique  qui  parut  au 
mois  d'Août  fuivant.  Eile  eft  intitulée, 
Réplique  de  M.  Lamontre  ,  Profejfeur  de 
Mathématiques ,  ^M.  HartSOEKER, 
touchant  les  élémens  des  corps  naturels.  Sur 
le  champ  notre  Philofophe  répondit  à 
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cette  réplique;  mais  M.  LamontreriQ  fe 
rendit  pas. 

Pour  fe  venger  de  cette  obftinatlon , 
il  attaqua  à  fon  tour  fon  Adverfaire.  M. 
Lamontrc  ayant  publié  dans  le  Journal 
des  Savans  une  explication  de  f  aiguille  ai' 
mantéi ,  Hartsoeker  en  fit  une  critique 
févère ,  qu'on  imprima  dans  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  du  mois  d'Oc- 
tobre 1696,  avec  ce  titre  :  Difficultés 
propofées  à  M.  Lamontre  fur  V explication 
qiUil  a  donnée  de  la  variation  de  V aiguille 
aimantée.  Et  c'efl  ainii  que  finit  cette 
controverfe. 

Notre  Philofophe  étoit  cependant  tou- 
jours à  Paris.  11  y  avoit  déjà  quelques  an- 
nées qu'il  s'appercevoit  que  fes  revenus 
n'étoient  pas  fufEfans  pour  vivre  avec  fa 
famille  dans  cette  grande  Ville.  11  prit 
enfin  le  parti  d'en  fortir ,  &  de  retourner 
dans  fa  Patrie  en  cette  même  année.  II 
laifTa  cl  Paris  une  réputation  brillante  & 
de  véritables  amis  qui  ne  l'oublièrent  pas. 
Au  renouvellement  de  l'Académie  des 
Sciences  en  1*599,  ils  le  proposèrent 
pour  Aifocié  étranger,  &  il  fut  nommé 
fans  aucune  difficulté.  Peu  de  temps 
après  il  fut  aufTi  agrégé  à  la  Société  Royale 
de  Berlin;  mais  il  ne  fe  para  jamais  de 
ces  titres  d'honneur  ;  ôc  dans  les  Ou- 
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vrages  qu'il  publia  dans  la  fuite  ,  il  con- 
tinua toujours  de  mettre  fimplement  fon 
nom ,  c'eft  -  à  -  dire  par  Nicolas  Hart- 
SOEKER ,  ainfi  que  le  failoient  les  An- 
ciens ,  &  que  le  pratiquent  encore  les 
véritables  Philofophes. 

Cette  {implicite  de  mœurs  &  Tes  travaux 
le  firent  regarder  comme  le  plus  grand 
Piiilofophe  qu'il  y  eût  en  Hollande  : 
de  forte  que  le  C:{ar  Pierre  I  étant  allé  à 
Amfierdam  pour  connoître  la  Marine ,  & 
particulièrem.ent  la  conftruâion  des  vaif- 
îeaux ,  &  ayant  voulu  apprendre  la  Phy- 
fique,  demanda  aux  Magiftratsde  cette 
Ville  quelqu'un  qui  put  l'en  inftruire ,  & 
ces  Magiftrats  fe  firent  un  mérite  de  lui 
préfenter  notre  Piiilofophe.  Ils  le  firent 
venir  de  Rotterdam  ;  5c  s'ils  fe  montrèrent 
glorieux  d'aVoir  un  Compatriote  auffi  ef- 
timable,  de  fon  côté  il  n'oublia  rien  pour 
foutenir  la  haute  idée  qu'on  avoit  de  lui , 
&  celle  qu'on  en  avoit  donnée  au  Cz;ir.  Ce 
Prince  en  fut  fi  content ,  qu'il  voulut  fe 
l'attacher,  &  l'emmener  par  conféquent 
en  Mofcovie  :  mais  Hartsoeker,  qui 
ne  voyoit  pas  beaucoup  de  folidité  dans 
cet  établiifement,  s'excufa  de  ne*  pou- 
voir le  fuivre ,  &  il  le  laiiTa  partir  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  l'engager. 

Les  Magiftrats  d'Amllerdam  regardè- 
rent 
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rent  comme  nn  devoir  de  remercier  notre 
Phllofophe  de  l'honneur  qu'il  leur  avoit 
fait  ;  &  pour  le  dédommager  des  dépenfes 
que  fes  foins  auprès  du  Czar  lui  avoient 
occafionnées  ,  ils  lui  donnèrent  un  Obfer- 
vatoire  qu'ils  firent  conilruire  fur  un  des 
baflions  de  leur  Ville.  Ils  comptoient  par 
là  récompenfer  magnifiquement  notre 
Philofophe,  quoiqu'à  peu  de  frais,  & 
l'inviter  d'une  manière  bien  adroite  à 
venir  s'établir  dans  leur  Ville. 

Hart  s  o  E  K  E  R  donna  dans  le  piège. 
Il  entreprit  dans  cet  Obfervatoire  un 
grand  miroir  ardent ,  compofé  de  pièces 
rapportées.  Ce  projet  tranlpira.  Comme 
on  favoii  de  quoi  il  étoit  capable ,  on 
étoit  fort  curieux  de  le  voir  travailler. 
Le  Landgrave  de  HefTe  alla  dans  cette 
vue  à -Ion  Obfervatoire;  &  pour  faire 
voir  que  Ion  eftime  avoit  encore  plus  de 
part  à  cette  dématche  qu'un  pur  motif 
de  curiofité  ,  il  lui  fît  une  vifite  chez  lui  : 
trait  qui  n'elî  pas  moins  honorable  au 
Landgrave  qu'à  notre  Philofopne. 

"  C'étoit  alors  le  temps  où  la  Philofophîe 
&  le  favoir  étoient  en  grande  coniidéra- 
tion.  On  ne  connoifToit  d'autre  gloire 
que  celle  qui  vient  â\\  mérite  &  de  la 
vertu  \  &  les  Piinces  ne  pouvoient  jouir 
de  quelqu'ellime  qu'autant  qu'ils  culti- 
Tome.  VL  K 
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voient  les  fciences  ,  ou  qu'ils  étoient 
aimés  des  Savans.  Et  la  réputation 
d'HARTSOEKER  fixoit  les  yeux  de  prel- 
que  tous  les  Souverains  de  l'Europe. 

Jean  Guillaume ,  Electeur  Palatin ,  vou- 
lut Te  l'attacher;  mais  notre  Philofophe 
tint  bon  pendant  long-temps  contre  fes 
follicitati.ons.  L'Eleâeur  ne  fe  rebuta 
point,  &  fa  perfévérance  écarta  enfin 
les  difficultés  que  l'amour  de  la  liberté 
&  de  l'indépendance  fuggéroient  à  Hart- 
SOEKER.  Il  fut  nommé  Mathématicien 
de  fon  Alteffe  Eleftorale ,  &  Profeffeur 
honoraire  en  Philofophie  dans  l'Univer- 
fité  d'Heidelberg. 

Il  n'en  jouit  pas  moins  de  cette  liberté 
i&;  de  cette  indépendance  qui  lui  étoient 
fi  chères.  L'Elefteur  le  laiiTa  tranquille 
dans  fon  cabinet,  &  il  put  s'y  livrer  tout 
entier  à  fes  méditations  philofophiques. 
Les  fruits  qu'elles  produifirent  furent  des 
Mémoires  favans  fur  différens  points  de 
Phyfique,  dont  il  fît  part  au  Public.  II 
les  fit  imprimer  à  mefure  qu'il  les  com- 
pofoit  dans  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres. 

Il  débuta  d'abord  par  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  \î.  Régis  ^  Dc£^eur  en  Médecine 
à  Aniilcrviam  ,  fur  les  dieiies  oui  rècinent 
le  long  de  Zuiderfée.  Il  indique  dans  cette 
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lettre  les  défauts  qu'il  y  trouve  ,  &  les 
moyens  d'y  remédier.  Les  autres  Ecrits 
qui  parurent  ruccefTivementdansce  Jour- 
nal, ont  pour  objet  la  caufe  de  l'afcen- 
iion  de  l'eau  dans  la  jambe  la  plus  étroite 
d'un  tuyau  recourbé  ,  la  circulation  du 
{ang,le  mouvement  elliptique  des  pla- 
nètes ,  &  la  réponfe  à  une  quefiion 
qu'une  perfonne  inconnue  propofa  au 
Journalise. 

Cette  queftlon  étoit  énoncée  en  ces 
termes  :  Pourquoi  Us  boutons  des  arbres , 
qui  réjîjîcnt  en  hiver  à  la  plus  forte  gelée  , 
fe  confervent  trcs-bien ,  &  ne  faurount  rl~ 
Jijleràla  moindre  gelée ,  quand  au  printemps 
ils  jont  devenus  grands  &  ont  commencé  à 
s'épanouir  ?  On  renvoyoit  à  la  Phyfique 
de  Rohault  pour  la  folution  de  ce  pro- 
blème; mais  notre  Philofophe  ne  croyant 
pas  qu'on  piiî  la  donner  à  l'aide  de  cette 
Phyfique  ,  envoya  la  fienne  ,  qui  latisfît 
à  la  queliion  :  &  voici  en  quoi  elle  con- 
fifte. 

L'eau  purgée  d'air  fe  condenfe  en  fe 
gelant  au  lieu  de  fe  dilater.  Ainfi  le  fuc 
qui  fe  trouve  dans  les  boutons  des  arbres 
a  beau  fe  geler  en  hiver,  comme  il  n'eft 
pas  encore  pénétré  par  l'air,  ou  qu'il 
y  eft  en  très-petite  quantité,  il  n'y  fau- 
roit  faire  aucun  dommage.  Mais  lorfqu'au 
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printemps  les  boutons  ont  poiiiTé  des 
bourgeons  ,  &  que  l'air  s'eft  infinué 
par  ce  moyen  dans  le  fuc  qui  y  circule 
en  abondance,  ce  (lie  en  fe  dilatant  lorf- 
qu'il  fe  gèle  ,  cafTe  les  tuyaux  dans  lef- 
quels  il  eft:  contenu  :  d'où  il  arrive  que 
le  fuc  ne  làuroit  plus  s'y  continuer ,  que 
ce  fuc  s'en  évapore  lorfqu'il  eft  dégelé  , 
&  par  conféquent  que  les  bourgeons  fe 
lîétriiTent  en  très  -  peu  de  temps  après 
avoir  été  dégelés. 

Un  Anonyme  attaqua  cette  explica- 
tion. II  prétendit  que  c'étoit  la  chaleur 
•du  foleil  qui  donnoit  fur  les  bourgeons, 
&  non  pas  le  froid  qui  faifoit  périr  ces 
bourgeons.  A  cela  Hartsoeker  ré- 
pondit :  Prétendre  que  c'eft  le  chaud  qui 
fait  périr  les  boutons  des  arbres  après 
la  gelée,  c'eft  comme  fi  l'on  foutenoit 
qu'un  animal  percé  d'un  coup  d'épée,. 
meurt  plutôt  parce  que  fon  fang  coule 
des  veines ,  que  parce  qu'on  lui  a  pafte 
î'épée  au  travers  du  corps.  Si  la  gelée, 
ajoute-t-il ,  n'avoit  pas  caftTé  les  fibres  des 
bourgeons ,  le  foleil  n'en  auroit  pas  fait 
évaporer  le  fuc ,  &  ils  ne  fe  feroient  pas 
flétris. 

Dans  ce  temps-là  TEledeur  Palatin  lui 
apprit  la  reproduction,  merveilleufe  des 
jambes  des  ^écreviiies  ^  quand  on  les  a 
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rompues.  Cette  découverte  le  furprit 
beaucoup.  H  voulut  pourtant  en  rendre 
raifon ,  &  il  imagina  pour  cela  qu'il  y 
a  dans  les  écrevilîes  une  ame  plajliqiu 
ou  formatrice  qui  lavent  refaire  de  nou- 
velles jambes.  Il  voulut  même  que  les 
autres  animaux ,  fans  en  excepter  l'hom- 
me ,  euffent  une  ame  pareille.  Dans  ceux- 
ci  la  fonction  de  cette  ame  n'eft  pas ,  félon 
lui ,  de  pouffer  des  jambes  comme  une 
plante  pouffe  des  boutons  ;  car  cette  re- 
production des  jambes  eff  particulière  à 
i'écreviffe;  mais  cette  fonftion  confiffe  à 
former  les  petits  anim.aux  qui  perpétuent 
les  ef^^èces.  Ainfi  il  abandonna  ablblu- 
ment  fon  fyflême  £ir  l'origine  de  ces 
animaux ,  qu'il  traita  de  bifurre  &  d'ab^ 
furdi  :  épithètes  dures  qu'il  donne  lui- 
même  à  ce  fyuême  pour  faire  valoir  l'au- 
tre ,  auquel  on  pourroit  en  donner  peut- 
être  de  femblables. 

Sa  qualité  de  Mathématicien  de  l'Elec- 
teur l'obhgea  à  lui  expliquer  fes  penfées- 
fur  les  points  les  plus  importans  de  la 
Phyfique.  Il  les  faifoit  par  des  difcours- 
qu'il  adreffoit  à  l'Elefteur.  C'étoit  le  dé- 
veloppement de  fes  principes  de  Phyfi- 
que ,  &  une  efpèce  de  cours  de  Phyfi- 
que qu'il  jugea  digne  de  l'impreffion.  Il 
raffembla  ces  dilcours ,  ôc  en  forma  un 
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volume  //2-4°.  qui  parut  en  1707  fous 
le  titre  de  Conjecîuns  Phyjiques, 

Il  parloit  dans  cet  Ouvrage  d'un  fnjet 
qu'il  ne  connoiffoit  pas  beaucoup  ,  c'é- 
toit  les  mines.  Il  voulut  en  voir,  &  alla 
pour  cela  voyager  dans  quelques  pays 
d'Allemagne.  Une  curiofiîé  l'arrêta  à 
Caffel.  Le  Landgrave  lui  fît  voir  un  beau 
miroir  ardent  fait  par  M.  Tfchirnaus ,  de 
trois  pieds  de  diamètre  &  de  douze  pieds 
de  foyer.  M.  le  D  uc  d'Orléans  ,  Régent 
du  Royaume ,  en  avoit  un  pareil  ;  &  M, 
Hombcrg  ^  célèbre  Chymifle,  qui  avoit 
fait  plufieurs  expériences  avec  ce  miroir, 
prétendoit  avoir  vitrifié  l'or  qu'il  avoit 
expofé  à  fon  foyer.  Hartsoeker  répéta 
cette  expérience  avec  le  miroir  du  Land- 
grave ,  &  ne  réufîit  point.  Il  ne  put  pas 
même  vitrifier  le  plomb  ;  &  comme  il 
n'avoit  rien  négligé  de  ce  qui  peut  faire 
réufiîr  une  expérience ,  il  ne  douta  point 
que  M.  Homberg  ne  fe  fût  trompé ,  &  qu'il 
n'eût  pris  pour  de  l'or  une  matière  fortie 
du  charbon ,  qui  foutenoit  l'or  dans  le 
foyer.  Le  Phylicien  François  voulut  fe 
juftifîer  ;  mais  comme  il  s'agiffoit  d'un 
fait ,  notre  Philofophe  perfiila  toujours 
dans  fon  fentiment. 

Le  féjour  qu'il  fît  à  CafTel  donna  le 
temps  au  Landgrave  de  le  connoître  ;  & 
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comme  il  gagnoit  à  être  connu ,  ce  Prince 
vit  avec  regret  les  préparatifs  qu'il  fai- 
foit  pour  le  quitter.  Un  jour  il  lui  dit 
qu'il  auroit  bien  fouhaité  le  trouver  peu 
content  de  la  Cour  Palatine.  H  a  R  t- 
SOEKER  ne  répondit  point.  Le  Land- 
grave lui  répéta  le  même  difcours ,  &il 
ne  l'entendit  point,  parce  qu'il  ne  vouloit 
pas  l'entendre  ;  mais  le  Landgrave  déli- 
rant favoir  abfolument  à  quoi  s'en  tenir, 
le  prit  par  la  main  ,  &  lui  dit  :  Je  ne  fais 
Ji  vous  me  comprenez  ?  Il  n'y  eut  plus 
moyen  alors  de  reculer.  Forcé  de  s'expli- 
quer ,  notre  Philofophe  l'afTura  &  de  fon 
refpeâ:  ,  &  de  fcn  obéiiTance  ,  &  de  fon 
attachement  inviolable  pour  l'Eledleur. 

De  Caflel ,  notre  Philofophe  alla  à 
Hanovre  pour  y  voir  le  grand  Leibnit:^. 
Il  en  fut  reçu  le  plus  gracleufement  du 
monde  ;  car  cet  illuftre  Savant  chérifîbit 
tous  CQwx  qui  fe  dévouoient  aux  progrès 
des  connoifTances  hun^aines.  Il  le  pré- 
senta à  l'Elefteur ,  qui  fut  couronné  Roi 
d'Angleterre  fous  le  nom  de  Georges  II , 
&  ce  Prince  lui  fit  un  accueil  très-dif- 
tingué. 

Rendu  chez  lui ,  TElefteur  Palatin  , 
auquel  il  étoit  toujours  attaché ,  lui  de- 
manda s'il  pourroit  faire  un  miroir  ar- 
dent aufîi  grand  que  celui  de  Tfchirnaus  , 
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dont  on  lui  avoit  beaucoup  parlé.  Sur  \e 
champ  Hartsceker  fit  chercher  la 
.pjus  belle  matière  qu'on  pourroît  pour 
avoir  un  verre  parfait ,  &:  fit  jetter  trois 
miroirs  dans  la  Verrerie  de  Neubourg. 
Le  plus  grand  de  ces  miroirs  avoit  neuf 
pieds  de  foyer  ,  tl  ce  foyer  qui  étoit 
parfaitement  rond,  étoit  de  la  grandeur 
d'un  louis  d'or  :  aviîntage  que  n'avoit 
pas  le  miroir  de  Tfchirnaus. 

Cependant  tandis  qu'il  voyagecît  & 
qu'il  faifoit  des  miroirs  ardens ,  on  lifoit 
dans  le  monde  fes  Conjeûures  phyfiques, 
&:  c'éîoit  avec  une  attention  qui  produi- 
sit &  des  éloges  ,  &  des  critiques  ano- 
nymes. Les  uns  &  les  autres  parurent  par 
la  voie  de  l'impreflion.  Les  critiques  fur- 
tout  dominèrent,  &  l'Auteur  en  attribua 
plulieurs  à  Ldbniii.  Ces  critiques  firent 
une  vive  imprefîion  fur  fon  efprit.  Elles 
changèrent  même  fon  humeur  ;  &  cet 
homme  qui  avoit  été  jufques-là  poli, 
doux,  prévenant,  devint  tout  d'un  coup 
dur  ,  févère  &  cauftique.  Il  en  voulut  à 
tous  les  Sa  vans ,  &c  leur  déclara  la  guerre. 
Ce  fut  principalement  fur  les  Membres 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  que 
portèrent  fes  coups. 

En  17 1  o  il  publia  un  Ouvrage  intitulé 
Rclaircijfcmms  fur  les  conjectures  phyji^ 

quess 
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^ç/'.'^ç,  dans  IcCjiiel ,  après  avoir  répondu 
aux  criti^UwS  ou'on  iwoir  faites  de  fes 
conji.^£l'.ires ,  il  attaqua  ians  ménageiïient 
celles  des  autres.  MM.  Homherg ^  Lcmery  ^ 
hrtbilcs  Chymiites,  MM.  Carré,  Parent, 
Mathématiciens  diftingués ,  &  enfin  les 
célèbres  Hugliens  ,  Bernoulli  ,  Leibnitr 
&  Newton  furent  lur-rout  îrès-maltraités. 
Il  le  moqua  de  la  vitrification  à^Homberg^ 
de  la  penlée  de  Lemery  ^  que  le  fer  con- 
tribue à  la  figure  des  plantes,  de  plu- 
lieurs  raiionnemens  de  Carré ,  de  la  plu- 
part des  idées  de  Parent^  du  fyflême  de 
la  pefanteur  à^Hugkens ,  de  la  raifon  phy- 
lique  que  BemouUi  avoit  donnée  de  la 
lumière  qui  paroît  dans  un  baromètre 
quand  on  le  fecoue  dans  l'oblcuhté ,  de 
l'narmonie  préétablie  de  Leïhnit^^  de  {q% 
monades  ,  de  fa  raifon  fufTil'ante ,  qu'il 
appella  Les  imaginations  creufes  &  chimé- 
riques de.  M.  Lcilnit:^^6c  de  l'attraûion  6c 
du  vulde  de  Newton.  M.  Leibnit:^  ni  au- 
cun Membre  de  l'Académie  ne  répondi- 
rent à  ces  duretés.  Seulement  ils  réfolu-  ' 
rent  de  n'avoir  déformais  aucune  rela- 
tion avec  lui.  On  rompit  abfolument 
avec  lui.  Le  Secrétaire  ne  lui  envoya 
plus  les  Mémoires  que  l'Académie  publie 
tous  les  ans  ;  6l  on  mit  à  l'écart  tous  les 
écrits ,  les  obfervations  nouvelles  qu'il 
Tome  FL  L 
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envoyoit  à  l'Académie.  M.  Farignon  dé- 
clara à  M.  l'Abbé  Gallois,  ami  d'HART- 
SOEKER ,  qu'il  ne  liroit  jamais  ce  qui 
viendroiî  de  lui;  &  MM.  Litre  &  Merl 
dirent  au  fils  de  notre  Philofophe  ,  qu'ils 
avoient  bien  autre  choie  à  faire  que  de 
lire  fes  Mémoires  dans  leurs  affemblées. 
Senûble  ,  comme  Hartsoeker 
rétoit,  il  n'apprit  point  cette  conduite 
à  fon  égard  fans  douleur.  Il  s'en  plaignit 
à  M.  de  FontendU  ^  Secrétaire  athiel  de 
l'Académie,  &  M.  de  FonunelU  lui  ré- 
pondit qu'il  n'avoit  pas  toujours  obfervé 
une  loi  portée  dans  l'art.  i6  du  Règle- 
ment de  1699,  °^^  ^^  ^^  ^^*  4^'^  l'Aca- 
démie veillera  exaftement  à  ce  que  dans 
les  occaiions  où  quelques  Académiciens 
feront  d'opinions  ditférentes  ,  ils  n'em- 
ploient aucun  terme  de  mépris  ni  d'ai^- 
greiir  l'un  contre  l'autre ,  foit  dans  leurs 
difcours ,  foit  dans  leurs  écrits.  Notre 
Philofophe écrivit  au  Secrétaire,  qu'il  ne 
croyoit  pas  par  fes  critiques  avoir  con- 
trevenu à  cet  article  du  Règlement  de 
l'Académie;  qu'il  n'avoit  employé  au- 
cun terme  de  mépris  ni  d'aigreur  ,  &i  que 
s'il  avoit  cenfuré  les  Ouvrages  de  quel- 
ques Académiciens,  c'éîoit  par  eftime 
pour  ces  Ouvrages  ou  pour  leur  Auteur. 
Cette  lettre  produifit  tout  l'effet  qu'il  de- 
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voit  en  attendre  :  elle  le  réconcilia  avec 
l'Académie. 

Cependant  BernoulU  avoit  fur  le  cœur 
lacritiquequ'HARTSOEKERavoit  publiée 
de  (on  explication  de  la  lumière  du  ba- 
romètre. En  1719,  ayant  fait  foutenir 
une  thèfe  par  un  de  fes  Ecoliers  ,  il  faifit 
cette  occafion  pour  répondre  à  cette  cri- 
tique, &  pour  venger  les  Savans  que 
notre  Philofophe  avoit  attaqués.  Comme 
celui-ci  s'étoit  moqué  des  idées  ou  {y(- 
têmes  les  plus   accueillis ,   BernoulU  fe 
moqua  auiïi  du  favoir  de  notre  Ph  lo- 
fophe.  11  lui  reprocha  fon  ignorance  de 
la  nouvelle  Géométrie,  maltraita  affez 
fon  Elfai  de  Dioptrique  ,   6c  réduifit  à 
fort  peu  de  choie  fa   capaciié.    Il  faut 
avouer  que  Btmoulii  avoit  fur  lui  un 
grand  avanta2;e.  A  la  connoiffance  de  la 
Phyfique,  il  enjoignit  une  très-profonde 
des  Mathématiques.  C'étoit  fans  contre- 
dit un  des  plus  beaux  gérics  qui  vécût 
alors,  &  il  étoit  autorifé  à  prendre  le 
ton  le  plus  haut. 

Hartsofker  répondit  qu'il  nefalloit 
pas  être  un  profond  Géomètre  pour  ré- 
futer le  fyftême  de  la  pefanteur  à^Hug- 
hens ,  l'attraftion  &:  le  vuide  de  Newton  , 
l'explication  de  la  lumière  du  baromètre 
par  BernoulU ,  &c.  Mais  quoique  fa  ré- 

Lij 
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ponfe  fut  affez  vive ,  elle  ne  parut  point 
îatisfaifante. 

Pendant  le  cours  de  ces  démêlés,  notre 
Philolbphe  perdit  l'Elefteur  Palatin.  Sa 
veuve ,  qui  étoit  une  Princeffe  Je  la  M  li- 
fon  de  Médicis  ,  continua  à  avoir  pour  lui 
les  mêmes  bontés  qui  lui  avoient  gagné 
le  cœur.  Hartsoeker  refta  avec  elle 
jufqu'à  Ton  voyage  d'Italie  qu'elle  fit  un 
an  après  la  mort  de  fon  mari  ;  ôc  cette 
Princeffe  ne  le  quitta  qu'après  lui  avoir 
laiffé  par  fes  libéralités  des  marques  non 
équivoques  de  Ion  eflime  &  de  Ion  atta- 
chement. 

Notre  Philofophe  ne  fut  pas  plutôt 
libre ,  que  le  Landgrave  de  Heffe  renou- 
vella  fes  foUicitations  pour  l'engager  à 
venir  s'établir  dans  fa  Cour  :  mais  quel- 
qu'agrément  qu'il  eût  eu  avec  l'Eleéleur 
Palatin  ,  il  voulut  vivre  déformais  pour 
lui-même ,  &  jouir  de  cette  liberté  ab- 
Iblue  dont  le  Sage  connoît  feul  le  prix. 
11  s'excufa  fur  la  toibleffe  de  fa  fanté,  déjà 
affoiblie  par  une  longue  maladie  qu'il 
avoit  eue ,  &  même  lur  fon  âsje  qui  lui 
demandoit  un  peu  de  tranquillité  &  du 
repos. 

En  quittant  le  Palatinat,  il  alla  s'éta- 
blir à  Utrecht  avec  toute  la  famille.  Il  y 
fil  imprimer  en  1712  un  Recueil  de  dif-_ 
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fhtntts  Puces  de  Phyfique.  C'étoient  des 
ceniiires  des  Ouvrages  des  différens  Au- 
teurs célèbres.  Il  Temble  que  plus  ilavan- 
çoit  en  âge  ,  plus  fa  mauviife  humeur  le 
gagnoit.  La  première  pièce  de  ce  Recueil 
eft  une  réfutation  de  la  Philofophie  Neu- 
tonienne.  Notre  Philofophe ,  fans  ufer  de 
ces  petits  ménagemens  peu  philofophi- 
ques  ,  comme  le  remarque  fort  bien 
l'Auteur  de  fon  éloge ,  entre  en  lice  avec 
courage  ,  &  renouvelle  fes  clameurs  con- 
tre le  vuide  &  l'attraftion. 

Il  attaque  enfuite  les  trois  DiiTerta- 
tions  de  M.  de  Mairan  ,  qui  ont  remporté 
le  Prix  de  l'Académie  de  Bordeaux.  Dans 
la  première  de  ces  DifTertations  ,  M.  de 
Mairan  explique  les  variations  du  baro- 
mètre ,  dans  la  féconde  la  formation  de 
la  glace ,  &  la  lumière  des  phofphores 
&  des  no£liluques  dans  la  dernière.  Ici 
les  bonnes  intentions  du  Cenfeur  fe  ma- 
nifeflent  avec  toute  leur  pureté.  Tef- 
pere^  dit-il  dans  fes  remarques  fur  la  pre- 
mière DifTertation  ,  que  M.  de  Mairan  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  faie  critiqué  fa 
Dijfertation.  Il  pourra  ufer  de  reprcfailles  & 
critiquer  à  fon  tour  mes  Ouvrages  de  Phyfî- 
qui  ,  s'il  le  juge  à  propos.  Bien  loin  de  lui 
enfavoir  mauvais  gré ,  Je  Py  invite  ;  Je  le 
tiendrai  à  honneur  ,  &  il  me  fera  un  très-fen- 
fibU  pLiiJîr,  L  iij 
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On  peut  conclure  de-Ià  que  ce  n'efl  point 
par  excès  de  zèle  pour  (qs  intérêts  que 
ies  amis  ont  écrit  que  l'amour  du  vrai 
qui  l'attachoit  à  l'étude ,  ne  lui  permettoit 
pas  d'adopter  toujours  les  fentimens  de 
quelques  Philofophes  dont  il  reTpedoit 
d'ailleurs  le  mériie  &:  le  favoir.  N'étant 
pas  plus  amoureux  de  (es  opinions  qu'il 
ne  le  devoitêtre  ,  il  comptoit  de  trouver 
dans  les  autres  des  dirpofitions  au/Ti  rai- 
fonnables  ;  ÔC  comme  il  ne  demandoit 
pas  mieux  que  de  recevoir  les  avis  de 
ceux  qui  croy oient  <qu'il  s'égaroit,  il  Te 
perfuada  facilement  qu'il  pouvoit  ufer 
du  même  droit  dont  il  laiObit  jouir  tous 
les  Savans  {a).  En  eiTct  il  écrivoit  à  M. 
l'Abbé  Blgnon  :  Ji  m  cherche  que  la  vé- 
rite  ,  &  /c  ne  fuis  point  du  tout  du  nombre 
de  ceux  a/ui  s^ imaginent  qri'il y  va  de  Leur 
gloire  &  de  leur  honneur  de  fout  enir  ce  qu'ils 
ont  avancé^  vrai  ou  faux.  Je  condamne  bien 
Jouvent ,  fans  façon  ,  mes  premières  con- 
jccîures  pour  y  en  fubfîituer  d'' autres  ,  dont 
quelques-unes  aur oient  fans  doute  le  mémt 
fort  dans  la  fuite  du  temps. 

M.  de  Maïran  répondit  cependant  en 
Î712  à  M.  Hartsoeker  dans  le  Jour- 
nal des  Savans ,  &C  fatisfit  également  ôc 

(a)  Voyez  !a  Tréfacc  de  fon  Coun  df  2'^j/^«. 
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les  Philofo{)hes&  Hartsoeker  même. 
Ce  grand  Phyricien  travailloit  alors  à 
un  Cours  dt  Phyjiqut^  qui  n'eft  qu'une 
fuite  deyèi  Conjcciures  Phyjïques  ^  &  à  un 
Extrait  cr\\\Q^\\Q  des  Lettres  de  Leuvenoek 
fur  la  Phyfique,  qu'il  n'eltimoit  pas  beau- 
coup. Il  convenoit  bien  qu'il  y  avoit  de 
très-bonnes  obfervations  dans  ces  Let- 
tres ,  mais  il  prétendoit  que  le  plus  grand 
nombre  étort  ininiU  &  chimérique.  Son 
deffein  étoit  d'extraire  ces  bonnes  ob- 
fervations de  ces  inutilités  ,  &  de  lespré- 
fenter  au  Public  avec  un  ûy  le  plus  luppor- 
tableque  celui  de  Leuvenoek  ,  qu'il  trou- 
voit  bas  &  rampant.  C'étoit  apurement 
rendre  par  là  un  véritable  lervice  au  Pu- 
blic ;  mais  ce  n'étoit  pas  peut-être  le  feul 
motif  de  notre  Philofophe.  Il  régnoit  en- 
tre lui  une  mélintelligence  quiie  foutint 
jufqu'à  la  mort.  C'étoit  une  vieille  que- 
relle que  le  temps  n'avoit  pas  encore 
amortie.  Voici  ce  qui  y  donna  lieu. 

Dans  une  vifite  qu'HARTSOEKER  lui  fit 
en  1679,  ^^  ^"-^^  demanda  comment  il  fai- 
foit  fes  petites  anatomies.  »  Comment 
»  faites-vous  ,  lui  dit-il ,  pour  dilTéquer 
»  une  puce,  une  mite,  pour  tirer  les 
>»  teflicules  de  leur  corps ,  pour  ouvrir 
»  ces  tcftiçules ,  pour  en  ôter  la  femence , 
»  enfin  pour  voir  que  cette  femence  eft 

Liv 
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y>  remplie  de  petits  animaux  en  forme  de 
y>  petites  ani^iiilles  fort  longues  &i  fort 
»  minces?  De  quels  verres  vous  fervcz- 
»  vous  pour  taire  cette  anatomie?  Si  le 
»  verre  eft  petit,   vous  n'avez  pas  aflez 
»  de  lumière  ,  parce  que  vous  la  cachez 
»  vous-mêne.  S'il  ert  i;rard  ,  il  negroffit 
»  pas  aflVz.  Mais  de  quel  couteau  vous 
»  fer vez- vous?  Celui  qui  a  le  tranchant 
M  le  plus  aigu  &  le  plus  fin  ,  écraferoit  le 
»  vaiffcau  plutôt  que  de  l'ouvrir.  De  plus, 
»  le  couteau  eft entre  le  verre  <k.  l'objet, 
»  &  alors  l'objet  eft  caché ,  &  vous  ne 
»  pouvez  travailler  qu'en  aveugle.  Ajou- 
■i>  tez  à  cela  que  vous  ne  pouvez  venir  à 
»  bout  de  cette  anatomie  fans  faire  quel- 
»  qu'effort  iur  les  parties  que  vous  dif- 
»  léquez,  &:  qu'aufU  tôt  que  cela  arrive, 
M  ces  parties  font  hors  du  foyer  de  votre 
i>  verre.  Enfin  dès  que  vous  coupez  quel- 
»  que  partie  ,  les  humeurs  qui  en  fortent 
»  rendent  tout  confus  (a). 

Ces  raifons  font  bien  fortes,  &  il  étoit 
difficile  d'y  répondre.  Hartsoeker  lui 
montra  plufieurs  verres  travaillés  à  la 
main,  &  d'une  petiteiTe  extrême,  &  le 
pria  de  lui  en  montrer  de  fa  façon  ;  mais 
Leuvenoek  lui  répondit  qu'il  avoit  d'au- 

(«)  Extrait  critique  dts  Lettres  de  M.  Leuvenoek, 
page  7. 
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très  verres  difFércmment  faits  que  les 
fiens,  qu'il  ne  failoit  voir  qu'à  fa  flmme 
&  à  fa  fille  ,  &  il  le  quiita. 

Notre  Philofophe  oublia  cette  maii- 
vaife  humeur.  Un  Bourg  meflre  qu'il 
connoiflbit,  ayant  voulu  connoîire  LeU' 
venoek ,  il  ne  fit  point  diff  culré  de  l'ac- 
compagner :  c'étoit  dix  ans  après  fa  der- 
nière vifite.  Malgré  cet  intervalle  de 
temps,  il  crut  cependant  garder  l'incognito 
en  entrant  chez  Leuvenoek  ,  fauf  à  renou- 
veller  connoiflance ,  fi  l'occafion  en  étoit 
favorable.  Il  pria  donc  le  Bourg-meftre 
de  ne  le  point  nommer;  mais  celui-ci 
dans  la  chaleur  de  la  converfation  ne  fe 
refTouvint  point  de  cette  prière.  Sur  le 
champ  Leuvenoek  ne  voulut  plus  rien  faire 
voir,  &  congédia  &  Hartsoeker 
&  le  Bourg- meflre. 

Par  les  objeélions  que  notre  Philofo- 
phe faifoit  à  Leuvenoek ,  on  juge  aifément 
que  ce  Phyficien  fe  vantoit  de  dilfé- 
quer  les  puces  &  les  mites.  C'étoit ,  félon 
Hartsoeker  ,  une  pure  ia£l^ance  fem- 
blable  à  celle  qu'il  avoit  eue  fur  les  ani- 
maux qu'il  difoit  avoir  vus  dans  la  fa- 
live ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  petits  ani- 
maux dans  la  fal  ve. 

Son  application  continuelle  au  travail 
nuifit  beaucoup  à  fa  fantc ,  déjà  extrême- 
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ment  altérée  par  fa  dernière  maladie.  Il 
dépérit  itilenfiblement,  6c  mourut  le  lo 
Décembre  1715  »  âgé  de  69  ans.  On  a 
écrit  qu'il  étoit  vif,  enjoué  ,  officieux, 
d'une  bonté  &  d'une  facilité  dont  de  faux 
amis  ont  Ibuvent  abufé.  Ces  qualités  ne 
s'accordent  gueres  <ivec  fon  humeur  cha- 
grine &  caulhque.  Mais  on  peut  les  con- 
cilier en  remarquant  qu'il  étoit  naturel- 
lement bon  ,  comme  on  l'a  vu  au  com- 
mencement de  fa  vie,  <k.  qu'il  devint  mé- 
chant p,:r  un  excès  de  ienfibilité  aux  pre- 
mières critiques  qu'on  rit  de  fes  Ou- 
vrages.- 

Un  de  fes  parens  fît  imprimer  (on 
Cours  de  Phyfique  en  1730,  &  fit  fon 
apologie  dans  une  Préface  qu'il  mit  à  la 
tête  de  ce  Cours.  Le  Ledeur  doit  favoir 
actuellement  à  quoi  s'en  tenir.  Il  ne  refte 
plus  qu'à  expofer  les  conjeftures  &  les 
découvertes  de  ce  grand  Phyficien  pour 
terminer  fon  hiftoire  :  mais  je  dois  parler 
avant  que  d'en  venir  à  cette  expofition, 
d'un  Ouvrage  fmgulier  qui  étoit  bien 
étranger  à  {qs  travaux.  C'eil  une  Dïjferta- 
tïon  fur  Us  paffions  de  rame  ,  qui  mérite 
bien  d'être  connue ,  &  qui  décèle  une 
grande  finefle  d'efprit  :  en  voici  la  fubf- 
tance. 

Toutes  les  paillons  de  l'ame  fe  rédui- 
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fent  à  deux  ,  à  l'amour  &  à  la  haine.  Ce 
font  les  deux  grands  reiTorts  qui  donnent 
le  branb  à  toutes  les  autres.  En  effet  lorf- 
que  nous  haiirons  quelqu'un,  6l  que  nous 
le  croyons  fupérieur  en  force ,  nous  le 
fuyons  ,  &  cette  démarche  eu  ce  qu'on 
appe  le  peur.  Si  nous  penfons  qu'il  eiî 
inférieur  ou  que  nous  pouvons  lui  tenir 
tête,  nous  le  repouitons  nous-mêmes 
par  la  force  :  &  c'cll  en  cela  que  confille 
la  colère  ,  qui  a  ordinairement  la  ven- 
geance pour  mère  &  pour  compagne. 

L;\crji;2ti  ei\  uneefpècede  peur;  elle 
n'en  diffère  qu'en  ce  que  dans  la  peur  le 
péril  Qii  devant  nos  yenx ,  au  lieu  qu'il 
eu.  éloigné  dans  la  crainte. 

La  trifleffc  e(t  une  inquiétude  de  l'ame , 
qui  naît  de  ce  que  nous  nous  voyons  at- 
taqués de  quelque  mal ,  ou  que  nous 
croyons  que  nous  en  ferons  bientôt  at- 
taqués ;  de  forte  que  la  trifteffe  &  la 
peur  ont  beaucoup  d'affinité  entr'elles. 
Le  repentir  ôft  une  forte  de  trifleûe 
caufée  par  quelque  mauvaife  aftion  que 
nous  avons  faite  ,  &  dont  nous  n'atten- 
dons que  des  maux.  Si  d'autres  ont  fait 
quelque  mauvaife  aftion ,  le  fentiment 
que  nous  concevons  pour  eux  efl  ce  qu'on 
nomme  indignation. 

La  joie  cil  dircftement  oppofée  à  la 
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trlft.ffe.  Elle  eft  caiilee  par  la  jouifTancc 
d'un  bien  préi'ent ,  ou  par  IVfpérance  que 
nous  avons  d'en  jouir.  De  même  qu'il 
y  a  plufieurs  elpèccs  de  triftoffe,  il  y  a 
auffi  plufieurs  elpèces  dejo'^e.  Par  exem- 
ple ,  Idjatisficîion  eu  une  cfpèce  de  joi» 
caulée  par  quelque  bonne  H^}Àon  que 
nous  avons  faite  ,  Si  dont  noiis  atten- 
dons dv-^s  honneurs  ou  d-^s  biens.  L'orgueil 
eft  une  autre  lorre  de  joie  qui  vient  de 
ce  que  nous  avons  trop  bonne  opinion 
de  nous  mêmes.  Elle  naît  fouvent  de  la 
flatterie- 

Le  i/éfir  a  pour  objet  un  bien  abfent', 
&  cette  palHon  n'efl:  jamais  pure.  Elle 
eft  toujours  accompagnée  de  quelque  ef* 
pérance.  Utfperance  ell  le  dernier  bien 
qui  nous  abandonne.  Elle  eft  le  mal  de 
ceux  qui  font  heureux  ,  &:  le  bien  des 
malheureux.  ÏSambition  eft  famour  des 
grandeurs  ,  &  Vavarice  l'amour  des  ri- 
chcfles.  De  l'ambiton  vient  l'c/zv/g,  qui 
eft  une  efpèce  de  triftefl'e  caufée  par  le 
bien  d'un  autre.  Elle  eft  la  mère  de  la 
jaloufic  ,  de  la  miJifance  ^  de  la  raillerie^ 
&c.  Elle  produit  aufti  Vimulation^  forte 
d'inquiétude  de  Tame ,  qui  nous  excite 
à  égaler  ou  à  furpafl"er  quelqu'un  en  quel- 
que chofe  de  louable. 

Ce  qu'on  appelle  pudeur,  eft  une  in- 


HA  RTS  O  EKE  R.       133 

quiétude  excitée  dans  Pâme  par  l'appré- 
henlion  de  ce  qui  peut  blciter  l'honnê- 
teté ou  la  modtrtie.  Er  le  détyut  de  pu- 
deur eft  ce  qu'on  nomme  impudence.  En- 
fin la  honte  efl  une  inquiétude  excitée 
dans  l'ame  par  l'image  de  quelque  des- 
honneur qui  nous  eft  arrivé  ,  ou  qui  pour- 
roitnous  arriver. 

Les  'pafîions  font  très  -  bonnes  fer- 
vantes,  mais  mauvaifes  maîtreffes.  Par 
conléquent  il  faut  s'en  fervir  autant  qu'il 
eft  néceflaire  pour  mener  une  vie  heu- 
reufe,  en  qMoi  confiée  la  vertu.  Car 
fans  les  pafTions ,  qui  répondent  un  cer- 
tain feu  fur  toutes  nos  aftions,  qui  nous 
animent  &  font  toute  notre  aftivité  , 
nous  ferions  de  vrais  automates ,  &  il 
n'y  auroit  ni  vice  ni  vertu  (a). 

Le  P.  Nic&ron  a  donné  une  lifte  exa£le 
de  toutes  les  produftions  d'HARTSOEKER 
dans  le  Tome  VIII  de  fes  Mémoires, 

Conjecîures  Phyjiques  (THa RT S0£KE R 
fur  le  fyjlême  du  monde. 

Le  premier  corps  de  l'univers ,  &  qui 
en  ell  l'ame,  c'eft le  foleil.  C'eft  un  globe 

(a)  On  a  renouvelle  de  nos  jours  ect  éloge  de» 
faflîonsi  mais  on  n'a  fait  que  le  renouveller  ,  puil- 
qu'HART!)  JtKER  lésa  prcconifees  daas  la  diflcit^ 
tion  ^ui  vient  de  nous  occapei. 
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de  feu  ,  lequel  efl  entretenu  par  une  at- 
mofpbère  qui  lui  fournit  fans-  ceffe  des 
matières  combuflibles.  Il  en  efl  de  même 
des  étoiles ,  qui  font  des  véritables  fo- 
leils.  Et  tous  ces  grands  feux  qui  fe  trou- 
vent allumés  là  &  là  dans  l'immenfité 
de  l'efpace ,  font  à  une  û  grande  dillance 
l'un  de  l'autre ,  qu'un  boulet  de  canon  , 
en  fe  mouvant  toujours  avec  la  même 
rapidité  qu'il  a  lorsqu'il  fort  du  canon  , 
emploiroit  plus  de  cent  millions  d'années 
pour  parvenir  de  la  terre  jufqu'à  une 
étoile. 

Les  rayons  du  foleil ,  en  s'élançant  de 
côté  6l  d'autre  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité ,  rencontrent  en  leur  chemin  la 
terre  &  les  planètes,  ik  leur  impriment 
autant  de  mouvement  qu'il  leur  en  faut, 
non-feulement  pour  tourner  autour  du 
foleil,  mais  encore  pour  tourner  en  mê« 
ms  temps  fur  leurs  axes.  Cette  force  de 
rayons  eft  fi  grande ,  qu'une  poignée  de 
fable  expoiée  au  foyer  d'un  verre  ar- 
dent, en  efl:  chaiTée  6c  diffipée  tout  aufîi- 
tôt  comme  par  quelque  coup  de  vent , 
&:  qu'un  relfort  qu'on  y  expofe  fait  aufîî 
des  vibrations  allez  fenfibles.  C'ell  donc 
elle  qui,  combinée  avec  la  force  de  la 
gravité  des  planètes ,  les  fait  mouvoir 
dans  l'orbite  qu'elles  décrivent  autour  du 
foleil. 
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En  faifant  tourner  les  planètes  ,  les 
rayons  de  cet  ailre  les  éclairent  ,  les 
échaufFent  &  les  fertiliknt.  Ils  font  en- 
core tourner  la  lune  autour  de  la  terre. 
Car  puilque  la  lune  eil  dans  l'atmosphère 
de  la  terre,  cil  elle  fait  fa  révolution  d'oc- 
Qdent  en  orient,  elle  cft  entraînée  par 
cette  atmofphère  ,  comme  la  lune  elle- 
même  l'entraîne  auffi  de  fon  côté  :  de 
façon  que  ces  mouvemens  s'entr'aident 
6c  fe  favorifent  les  uns  les  autres,  étant 
produits  par  une  même  caufe. 

Les  planètes  devroient  décrire  un  cer- 
cle autour  du  foleil ,  &  elles  le  décri- 
voient  effedivement  dans  leur  origine. 
Mais  puilque  leur  orbite  ell:  elliptique, 
il  faut  qu'elles  fouffrent  quelque  révolu- 
tion confidérable  qui  ait  changé  la  hgure 
de  cette  orbite.  Cette  caufe  ell  d'autant 
plus  vraifemblable  ,  que  nous  fommes 
certains  que  la  terre  a  éprouvé  des  chan- 
gemens  violens. 

En  effet,  nous  favons  parles  anciens 
monumens  d'Egypte  la  chute  de  l'Iile 
Atlantique ,  dont  l'Amérique  ne  fem- 
ble  qu'un  refte  :  chute  qui  pourroit  bien 
avoir  caufé  la  grande  inondation  dont 
les  anciennes  Hiiioires  font  mention  ,  & 
donné occafion  à  la  Fable  de  Deucalion 
&  de  Pyrrha ,  quii  fourmille  de  tant  d'à- 
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ventures  merveilleufes.  Ce  qui  confirme 
cette  conjeûure  ,  c'eft  une  infinité  de 
chofes  très  remarquables  qu'on  découvre 
en  plufieurs  endroits  de  la  terre,  comme 
des  lits  de  coquilles  de  mer  qui  ont  quel- 
ques lieues  d'étendue  ,  &  qui  lont  lou- 
vent  à  quelques  centaines  de  pieds  aii- 
deiTus  du  niveau  de  la  mer  ;  des  offe- 
mens  de  divers  polffons  ,  dont  ceux  de  la 
môme  eipèce  <e  trouvent  dans  les  mers 
voifines  ;  de  grands  amas  de  dents  de 
chiens  de  mer  ;  des  nc^cres  avec  leurs 
perles  dans  les  carrières  de  marbre  ;  des 
reftes  de  naufrages,  &  plufieurs  chofes 
femblables  ,  qui  ibnt  une  j)reuve  certaine 
que  le  fond  de  la  mer  a  été  autrefois  en 
ces  endroits. 

Les  planètes  (  parmi  lefquelles  on 
compte  toujours  la  terre)  doivent  donc 
décrire  des  elliplcs  dutourdu  folell.  Ce 
ne  font  pas  les  ieuls  corps  qui  ont  cet 
aftre  pour  centre  de  leur  mouvement. 
Il  en  eft  d'autres  que  le  foleil  produit  de 
temps  en  temps ,  &  qu'on  appelle  co- 
met&s.  Voici  comment  cela  arrive. 

Le  foleil  a  des  taches.  Ce  font  des 
amas  de  corps  incombulllbles,  qui  s'érant 
mêlés  avec  des  corps  combuftibles  dont 
le  feu  n'a  pas  entièrement  dcfuni  les  par- 
ties, fortent  du  foleil  en  forme  de  fumée 

noire 
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noîre  &  épalffe  qui  nous  en  cache  une 
partie  ,  &  font  quelquefois  plus  d'une  ré- 
volution entière  autour  de  cet  aftre  avant 
que  de  s'y  précipiter.  Autrefois  on  voyoit 
fouvent  de  ces  taches.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Flutarque .  le  foleil  en  fut  fî 
fort  obfcurci  fous  la  première  année  du 
règne  à^Auguflcy  qu'on  pouvoit  le  re- 
garder fans  en  être  ébloui.  Il  y  a  70  ans 
qu'on  ne  l'obfervoit  jamais  fans  en  dé- 
couvrir quelqu'une.  Elles  font  plus  rares 
aujourd'hui  ;  mais  elles  pourroient  de- 
venir affeznombreufes  pour  couvrir  tout 
le  corps  du  foleil. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  probabi- 
lité ,  s'il  arrive  par  hafard  que  les  corps 
tant  combuftibles  qu'incombuftibles  qui 
produifent  les  taches,  forment  dans  le 
foleil  un  globe  qui  foit  creux  en  dedans, 
&  par  conféquent  très -léger,  ce  globe 
dont  la  grofTeur  pourroit  furpaffer  celle 
de  la  terre,  vu  la  grandeur  excefîive  du 
foleil ,  pourra  être  chafle  bien  loin  par 
la  force  de  cet  allre,  aller  bien  au-delà 
de  Jupiter  &  de  Saturne ,  fuivant  qu'il 
fera  léger ,  &  continuer  fa  route,  jufqu'à 
ce  qu'ayant  perdu  fa  force  ,  il  foit  obligé 
de  retourner  vers  le  foleil  avec  la  même 
rapidité  qu'il  a  voit  lorfqu'il  en  étoit  forti. 

Le  globe  paroîtra  décrire  alors  dans  le 
Tomt  VL  M 
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ciel  un  arc  cl"un  grand  cercle  ;  &  com  me 
il  eft  tout  en  feu  ,  il  fera  entouré  d'une  at- 
mofphère  de  fumée  qui  ne  doit  paroître 
que  comme  une  chevelure  ou  queue  op- 
pofée  à  l'afped  du  foleil  ,  parce  que  la 
lumière  de  cet  adre  dlfîipera  ou  éclairera 
la  partie  de  l'atmofphère  qui  efl  tournée 
vers  lui.  Et  voilà  précifémeni  ce  que 
c'eft  qu'une  comète. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  toutes  les 
planètes  font  habitées.  Car  puifqu'elles 
font  des  corps  opaques  comme  la  terre , 
qu'elles  tournent  autour  d'un  même  feu , 
qu'elles  tournent  autour  de  leur  axe  afin 
de  fe  faire  échauffer  par  ce  feu,  il  n'y 
auroit  pas  de  raifon  de  foutenir  que  la 
terre,  la  planète  la  moins  conndcrable 
de  toutes,  ou  peu  s'en  faut,  feroit  léule 
remplie  d'animaux,  d'arbres  &  déplan- 
tes. Mais  ce  n'eft  ici  qu'une  conje^hire, 
&  nous  ne  connoifTons  rien  de  certain 
touchant  les  planètes  que  leur  mouve- 
ment. Il  s'agit  de  fuivre  ce  fyflême  par 
rapport  à  la  terre,  en  expliquant  par  fon 
moyen  les  phénomènes  qu'on  y  obferve. 

Le  phénomène  le  plus  confidérable 
qui  fe  préfente  fur  la  furface  de  la  terre  , 
eft  le  flux  &  reflux  de  la  m.er.  C'eft  un 
mouvement  périodique  &  réglé  de  la 
«1er  qui  a  iiêu  deux  fois  par  jour ,  qui 
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eft  tel  que  les  eaux  font  pouffées  vers  le 
rivage  ,  ce  qu'on  appeUe^'//.r ,  &  qu'elles 
fe  retirent  enfuite ,  ce  qu'on  nomme 
rejlux.  Or  ce  mouvement  eft  caufé  par 
la  prefîîon  de  la  lune ,  qui  appefantit  la 
colonne  de  matière  fur  laquelle  elle 
s'appuie.  Par  cette  preffion,  les  eaux  de 
l'océan  qui  foutiennent  cette  colonne 
font  chaffées  &  pouffées  hors  de  leur 
place.  Or  comme  la  terre  ne  fauroit  être 
poufl'ée  d'un  côté  fans  qu'elle  pouffe  au- 
tant les  corps  qui  font  au  côté  oppofé , 
ôc  fans  qu'elle  en  foit  elle-même  autant 
pouffée ,  il  eft  évident  que  les  eaux  de 
l'océan  doivent  balffer  dans  ces  deux 
endroits  oppofés  ,  &  couler  ainfi  princi- 
palement de  la  Zone  Torride  vers  les 
deux  pôles  oii  elles  ne  font  pas  preffées , 
&  revenir  enfuite  vers  la  Zone  Torride 
dès  que  la  preiîion  y  ceffe.  Et  tel  eft  le 
flux  6c  reflux  de  la  mer. 

Après  ce  mouvement  de  la  mer,  le 
vent  eft  fans  doute  le  phénomène  le  plus 
fenfible.  On  appelle  vent  l'agitation  ou 
le  tranfporr  d'une  partie  de  l'air  d'une 
contrée  de  la  terre  dans  une  autre.  La 
caufe  la  plus  générale  de  ce  tranfport  de 
l'air  ,  ell  la  révolution  journahère  de 
la  terre  fur  fon  axe  d'occident  en  orient; 
car  l'air  &  les  eaux  ne  pouvant  pas  fui- 

Mij 


i4d      H  ART  S  O  E  K  E  R. 

vre  ce  mouvement  avec  affez  devîtefle, 
doivent  demeurer  quelque  peu  en  ar- 
rière ,  &:  caul'er  ainfi  un  vent  continuel 
d'orient  en  occident. 

Cette  caule  générale  eft  troublée  par 
plufieurs  caufes  particulières ,  lavoir  par 
les  rayons  du  l'oleil  qui  raréfient  l'air, 
tantôt  en  un  endroit  de  la  terre ,  &  tantôt 
en  un  autre  ,  par  la  rencontre  des  mon- 
tagnes 6i  autres  lieux  élevés  qui  le  re- 
poufî'ent  &  le  détournent  de  fon chemin, 
par  les  vapeurs  qui  iortent  de  la  terre  & 
des  mers ,  par  les  fermentations  qui  fe 
font  dans  l'air,  &c.  ce  qui  produit  tous 
les  vents  irréguliers  qu'on  éprouve  lur- 
tout  dans  les  Zones  tempérées. 

Les  courans  d'eau  qu'on  voit  fur  la 
terre  dépendent  des  mêmes  caufes  que 
les  vents  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  font  produits 
par  la  rotation  de  la  terre  fur  fon  axe 
d'occident  en  orient  :  mais  le  foleil  fait 
fur  l'eau  un  effet  contraire  à  celui  qu'il 
fait  lur  l'air;  car  le  foleil  chaffe  devant 
lui  les  eaux  qu'il  ne  fauroit  raréfier  , 
tandis  qu'il  oblige  l'air  à  le  fuivre. 

On  remarque  lur  la  furface  delà  terre 
deux  fortes  de  corps.  Les  uns  tendent 
toujours  à  s'approcher  du  centre  de  ce 
globe,  &  les  autres  à  s'en  éloigner.  Les 
corps  les  plus  fubtils  prennent  toujours 
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la  dernière  route  ,  &  les  greffiers  la  pre- 
mière. Ceux  là  ne  peuvent  monter  fans 
agir  fur  ceux-ci ,  &  c'eft  cette  aftion  qui 
eft  un  véritable  choc  qui  pouffe  les  corps 
groffiers  vers  le  centre  de  la  terre.  Ces 
corps  font  dit  pefans ,  &  on  donne  aux 
autres  l'épithète  de  légers. 

La  pelanteur  des  corps  produit  leur 
dureté  :  car  ils  ne  font  durs  que  parce 
que  les  parcelles  ou  petits  corps  qui  les 
compofent  font  liés  fi  fortement  enfem- 
ble ,  qu'on  ne  fauroit  les  défunir  que  très- 
difficilement;  &  ils  ne  font  liés  ainii  que 
parce  qu'ils  font  preffés  \qs  uns  contre 
les  autres  par  le  poids  de  quelque  ma- 
tière qui  pèfe  deffus.  S'il  y  a  des  corps 
dont  les  parcelles  qui  les  compofent  ne 
foient  point  du  tout  liées  enfemble  ,  cela 
vient  de  ce  que  ces  parcelles  font  fphé- 
riqiies,  ou  ont  la  forme  d'un  œuf;  ÔC 
alors  ,  à  caufe  Je  leur  furface,  la  pefanteur 
ne  fauroit  en  faire  un  corps  dur ,  mais 
im  corps  liquide  ou  fluide  ,  quoique  cha- 
que parcelle  d'un  tel  corps  foit  parfaite- 
ment dure. 

L'air  eft  le  premier  des  corps  fluides. 
Lorfqu'll  eft  lans  fonétat  naturel ,  c'efl- 
à-dire  dans  tine  entière  liberté,  tel  qu'il 
eff  à  la  furface  de  l'atmofphère ,  où  il 
n'efl  chargé  d'aucun  poids ,  il  occupe  au 
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moins  quatre  mille  fols  plus  d'efpace  qu'il 
n'en  occupe  ordinairement  vers  la  l'ur- 
face  de  la  terre.  Ainli  il  ell  dans  cet  état 
trois  millions  &  deux  cens  fois  plus  léger 
qu'un  égal  volume  d'eau  ,  &  ioixante- 
quatre  millions  de  fols  plus  léger  qu'un 
égal  volume  d'or. 

Oii  comprime  l'air  jufqu'à  lui  faire 
occuper  la  foixantième  partie  de  l'efpace 
qu'il  occupe  d'ordinaire  vers  la  furface 
de  la  terre  ;  ôi  dès  qu'on  ceffe  de  le  com- 
primer ,  il  fe  remet  avec  violence  dans 
fon  premier  état.  Il  fe  dilate  par  la  cha- 
leur ,  &  fe  condenfe  par  le  froid ,  & 
à  proportion  des  poids  dont  il  eil  chargé. 

De-là  il  faut  conclure  que  chacune  des 
parcelles  de  l'air  efl  formée  d'un  très- 
grand  nombre  de  petits  corps;  que  ces 
corps  s'emboîtent  l'un  dans  l'autre  , 
&  font  un  cerceau  partait  qui  forme  l'at- 
mofphère  de  la  terre. 

Quand  on  frappe  un  corps  à  reiïbrt, 
comme  les  cloches  ,  les  cordes  tendues  , 
&  en  général  toutes  fortes  de  corps  qu'on 
appelle  refonnans  ,  le  mouvement  de  ce 
corps  frappe  de  même  les  fphères  de 
l'air  qui  leur  font  voifmes ,  &  leur  font 
faire  reflbrt ,  comme  ces  fphères  le  font 
faire  à  d'autres  ,  &  ainfi  de  fuite  juf- 
qu'à celles  qui  frappent  immédiatement 
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l'oreille ,  lefquelles  tranfportent  ces  mou- 
vemens  jurques  dans  le  cerveau  ,  &  ex- 
citent en  nous  le  fentiment  qu'on  appelle 

Ce  font  ici  des  obfervations  qu'on  fait 
fur  la  furface  de  la  terre.  On  tire  de 
{ts  entrailles  des  corps  dont  la  nature 
&  les  propriétés  méritent  la  plus  grande 
attention.  Ce  font  les  fels  ,  le  foufre ,  les 
huiles  &  les  métaux. 

Il  y  a  trois  fortes  de  fels ,  le  fel  acide , 
le  fel  alkali ,  &  le  fel  eflentiel. 

Le  Jd  acide  eft  formé  par  de  petits 
corps  longuets  &  pointus  comme  des  ai- 
guilles ,  toujours  conftans  ,  immuables 
&  indivifibles  ,  dont  la  plupart  voltigent 
en  l'air ,  jufqu'à  ce  qu'y  étant  délayés 
par  les  vapeurs  ,  tombent  avec  la  pluie 
&  la  rofée  fur  la  terre  ,  qu'ils  pénètrent 
&  fertilifent. 

hQ fil  alkali  eil ,  félon  toute  apparence, 
un  aflemblage  de  corps  cylindriques  qui 
font  creux  ,  &  dans  lefquels  les  iels  aci- 
des peuvent  fe  loger  ;  en  forte  que  leur 
pointes  paroiffent  hors  de  ce  corps  de 
part  &  d'autre. 

Et  \efil  effentid  eft  un  fel  qu'on  tire 
du  fuc  des  plantes,  &  qui  efl  en  partie 
fixe  &  en  partie  volatil. 

Lorfque  les  fels  acides  pénètrent  la 


144      HARTSOEKER. 

terre ,  ils  y  font  différentes  fortes  de  feîs , 
félon  qu'ils  y  rencontrent  de  fels  alkalis 
pour  s'y  renfermer.  C'efl  ainli  que  fe 
forme  le  fel  commun  ,  le  fel  fofTile  ou 
le  fel  gemme  ,  le  fel  des  fontaines  &  le 
lel  marin  ,  qui  tous  trois  font  une  même 
efpèce  de  fel. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  fel  qu'on 
appelle  falpêtre,  C'efl  une  compofition 
de  fels  acides ,  &  de  corps  qui  tiennent 
ces  fels  acides  enfermés.  Cela  forme  un 
fel  qui  eft  en  partie  fixe  &  en  partie  vo- 
latil ,  c'eft  -  à  -  dire  qu'il  eft  compofé  de 
iels  fixes  &  de  fels  volatils. 

On  appelle  foufe  un  fel  volatil  dé- 
trempé dans  beaucoup  d'eau. 

Les  huiUs  font  d'une  nature  toute  dif- 
férente de  celle  des  fels  acides.  Leurs  par- 
celles font  d'une  figure  irrégulière ,  bran- 
chue  &  crochue  :  elles  s'embarra fient 
facilement  les  unes  dans  les  autres;  &  -, 
ne  pouvant  ainfi  former  un  corps  liquide  \ 
comme  de  l'eau ,  elles  forment  une  li- 
queur vifqueufe. 

On  compte  fept  métaux  ;  favoir  l'or, 
l'argent,  le  ter  ,  le  mercure  ,  l'étain  ,  le 
cuivre  &  le  plomb. 

L'or  eft  le  corps  le  plus  pefant  de  tous 
ceux  que  nous  connoiflbns.  On  croit  que 
le^  parcelles  font  des  poiièdres  j  que  ce 

font 
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Tont  des  corps  m./nf. ,  impénétrables  ,  in- 
div.fibles  &  immuables.  Ce  ou'il  y  a  de 

certam,c'ellquel'oreIrunm/talfipnr, 
qu  on  ne  peut  le  changer  de  telle  forte 

qu  il  ceffe  d'être  or.  On  l'a  tenu  des  mois 
entiers  dans  un  feu  très-violent ,  &  des 
heures  entières  au  foyer  d'un  verre  ar- 
dent, ians  y  trouver  la  moindre  altéra- 
tion. 

Le  mercure  pèfe  un  peu  moins  que 
les  trois  quarts  d'un  égal  volume  d'or- 
&  comme  c'eft  une  matière  fort  liquide! 
&  un  diffolvam  de  plufienrs  meW 
on  a  heu  de  croire  que  fes  parcelles  font 
des  boules  affez  liffes  &  jolies.  Ce^"e 
forte  de  mental  s'envole  aifément  par   a 

chaleur  du  feu,  &fe  perd  de  cette  ma- 
mere;mais  on  ne  peut  ni  le  détruire,  ni 
le  changer  en  un  autre  corps,  de  même 

qiiel'or.  Quand  on  l'a  emploi  deTuel! 
que  manière  que  ce  puifc  être  ,  on  le 
revivifie  toujours. 

Dans  le  voifinage  des  mines  de  fer 
eft  une  pierre  fmgulière  ,  gui  e{^  nne 
compofition  de  pierre  ordinaire  &  de 
fer.  Cette  pierre,  connue  fous  le  nom 
àaiman,  attire  le  fer.  Cela  vient  de  ce 
^ïv'f'^.'"'^P^i^P^^^^"^é  d'une 
lome  VL  j^ 
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qui  vont  d'un  bout  à  l'autre.  On  appelle 
ces  petits  corps ,  corps  magnétiques.  Ce 
font  ces  corps  magnétiques  qui  forment 
prefque  toute  la  matière  de  l'aiman.  Les 
canaux  de  ces  corps  font  remplis  d'une 
matière  fubtile  qui  y  circule  perpé- 
tuellement. 

Cela  étant,  lorfqu'on  approche  du  fer 
d'une  pierre  d'aiman ,  la  matière  fubtile 
entre  dans  le  fer  ,  &  y  forme  un  vuide. 
Alors  l'air  extérieur  agit  fur  le  fer ,  &  le 
pouffe  contre  l'aiman.  A  l'égard  de  la 
diredion  de  l'aiman  au  nord,  elle  eft  pro- 
duite par  un  tourbillon  de  matière  mag- 
nétique qui  circule  autour  de  la  terre 
d'un  pôle  à  l'autre ,  &:  qui  s'engageant 
dans  le  tourbillon  des  corps  magnéti- 
ques, lefquels  forment  l'atmofphère  de 
l'aiman ,  l'obligent  à  fe  diriger  dans  l'axe 
de  la  terre  qui  paffe  par  les  deux  pôles, 
parce  que  cet  axe  l'ell  auffi  de  celui  du 
tourbillon  de  la  terre.  Et  cette  explica- 
tion revient  à  celle  de  Defcartes  ,  qu'on 
trouve  dévelopéedans  le  fyftême  de  Phy- 
fique  de  RohauU ,  que  j'ai  expofé  ci- 
devant  ,  &  auquel  je  renvoie. 

Au  reile  ce  ne  font  ici  que  des  con- 
jeftures;  mais  lorfque  ces  conjeftures 
font  yraifemblables ,  &  qu'elles  fe  fou- 
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tiennent  les  unes  les  autres  ,  elles  font 
en  Phyfique  ce  que  les  démonlîrations 
lont  en  Mathématiques. 

ConJeBurcs  Phyfiqms  d'HARTsoEKER 
fur  réccnomle  animale, 

>>  Lorfqu'en  faifant  l'anatomîe  du  corps 
»  humain  on  y  confidère  ce  grand  nom- 
»  bre  de  refforts,   dont  la  plupart  font 
»  d  une  deJicatefTe  prefque  infinie      & 
»  qui  font  conftruits  de  telle  manière  que 
»  1  un  s'arrêtant,  fait  arrêter  bien  fou- 
»  vent  tous  les  autres,  on  doit  regarder 
»  comme  une  efpèce  de  miracle  qu'une 
»  machme  fi  foible ,   &  qui  femble  ne 
»  pouvoir  durer  feulement  un  jour,  une 
V  heure  ou  même  un  infiant ,  puifi'e ,  à 
>»  travers  mille  peines  &  mille  fatigues. 
»  &  malgré  cette  foule  de  pafiîons  qui 
»1  agitent  fans  cefi^e  ,  6:  qui  troublent 
»  on  repos,   triompher  quelquefois  de 
»  la  durée  d'un  fiècle  &  plus  »  (a)   En 
e^et  voici  le  méchanifme  de  cette  ma- 
chme. 

^  Les  ahmens  de/linés  à  l'entretien  Se 
a  1  accroiffement  du  corps  humain ,  après 
avoir  ete  pétris  dans  la  bouche,  &  ré- 

(4)   S^irc  des  C»njcP.Hra  Thy^ancs  ,  pae.  i. 
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diiiîs  en  une  efpèce  de  pâte ,  defcendent 
dans  l'eftomac  par  le  canal  qui  y  con-^ 
duit ,  qu'on  appelle  œjophage.  Ils  y  font 
arrofés  par  une  liqueur  qui  reflemble  à 
la  falive ,  &  qui  découle  ians  ceffe  d'une 
infinité  de  glandes  qui  fe  trouvent  le  long 
de  l'œfophage  même.  C'eft  ce  fuc  qui 
commence  la  digeflion  des  alimens.  La 
falive ,  d'autres  fucs  diiTolvans  qui  font 
dans  l'eftomac  ,  &  l'adlion  périftaltique 
de  l'eftomac  fur  les  alimens ,  achèvent 
la  digeftion.  Cette  aftion  de  l'eftomac 
provient  de  la  refplration ,  qui  le  com- 
prime &  le  relâche  alternativement. 

De  l'eftomac  ,  les  alimens  tombent 
dans  les  inteftins  ;  mais  ils  ne  font  point 
encore  entièrement  digérés.  Ils  font  dans 
cet  état  d'une  conlîftance  épaiffe,  vifcide 
&  d'une  couleur  grisâtre  ,  qui  cft  cepen- 
dant diverfifiée ,  félon  la  diverfité  des  ali- 
mens qu'on  a  pris.  La  digeftion  s'achève 
dans  les  inteftins  par  deux  liqueurs  bien 
différentes  ,  favoir  le  fuc  pancréatique 
&  la  bile  qui  y  diftillent  continuellement; 
le  premier  d'un  vifcère  qu'on  appelle 
pancréas  ,  &  la  féconde  du  foie.  Ces  deux 
liqueurs  coulent  principalement  quand 
l'eftomac  eft  plein  ,  parce  qu'alors  il  les 
exprime  de  leurs  réfervoirs  ,  &  les 
çhaft'e  dans  les  inteftins;  car  le  pancréas 
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eft  préclfément  au-deffous  de  l'ellomac  , 
&  le  foie  à  côté  de  ce  ventricule. 

Le  fuc  pancréatique  eft  de  même  na- 
ture que  la  ialive ,  &  la  bile  eft  une  li- 
queur jaune,  amère,  remplie  de  lels  vo- 
latils &:  alkali ,  &  de  pai  ti  :s  oléagineufes 
ou  rulphureiifes.  Elle  ablbrbe  l'acide  qui 
fe  rencontre  dans  les  alimens  diffous  qui 
fortent  de  l'eftomac  ,  &  qui  les  tient 
coagulés,  &  d'une  confiftance  épaiffe. 
Par  là  cette  difTolution  devient  douce  , 
d'une  couleur  blanchâtre ,  liouide  & 
coulante ,  d'épaifie  &  vilcide  qu'elle  étoit. 
Les  parties  fluides  de  cette  diftblution  , 
qu'on  appelle  chyU ,  le  ieparent  enfuite 
des  parties  grofîîères  ,  en  poulî'ant  à  l'é- 
cart &  en  afTemblant  en  grumeaux  ces 
parties  groffières  qui  ne  fauroient  fuivre 
leur  mouvement. 

Lorfque  les  alimens  difTous  font  en- 
trés dans  les  inteftins,  ils  y  l'ont  pouffes 
vers  le  bas  par  un  certain  mouvement 
qu'on  appelle  périftaltique  &  naturel , 
qui  fait  que  les  inteftins  fe  refferrant  fuc- 
cciîivement  par  le  moyen  de  Tes  fibres 
nerveufes  depuis  le  haut  jufqu'en  bas , 
expriment  de  cette  diffolution  le  chyle  , 
&  le  pouffent  dans  une  infinité  de  vaif- 
feaux  qui  s'ouvrent  dans  les  intellins,  & 
qu'on  nomme  vailTciiux  lacîcs  ou  veines 

Niij 
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laclées.  Comme  par  cette  féparation  les 
parties  groffières  qu'on  nomme  excré- 
mms  y  poiirroient  être  trop  sèches,  ii  y 
a  dans  toute  la  longueur  des  intefîins  des 
glandes  qui  humeâent  continuellement 
ces  excrémens  d'une  certaine  liqueur, 
qui  étant  à  peu  près  la  même  que  le  fuc 
pancréatique,  peut  fuppléer  à  fon  dé- 
faut ,  &  fervir  à  en  extraire  tout  ce  qui 
peut  être  bon  pour  la  nourriture  du 
corps. 

Les  inteftins  font  extrêmement  longs. 
Ils  ont  des  valvules  de  diftance  en  dif- 
îance,  afin  d'empêcher  que  les  excré- 
mens par  un  mouvement  convulfif  des 
ânteftins ,  ne  remontent  dans  l'eftomac. 
Il  y  a  encore  pour  plus  grande  fureîé 
une  valvule  à  l'orifice  intérieur  de  l'ef- 
tomac  qu'on  appelle /'//^rt;,  laquelle  leur 
ferme  abfolument  le  pafTage. 

Le  chyle  étant  forti  des  inteflins ,  & 
étant  entré  dans  les  veines  laûées ,  com- 
me nous  avons  vu  ci-devant ,  coule  par 
une  efpèce  de  mouvement  périilaltique 
de  ces  vaiileaux  aux  glandes  du  méfen- 
tère  ,  où  ces  vailTeaux  fe  divilent  en  des 
rameaux  infenfibles.  De -là  cette  pré- 
cieuib  liqueur  paffant  dans  d'autres  vaif- 
feaux  connus  ïous  le  nom  de  vaïjjeaux 
lacïiisfccondainSjj  coule  julqu'à  ce  qu'elle 
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ait  atteint  un  certain  réfervoir  qui  efl 
proche  le  cenrre  du  mélèntère ,  &  où 
tous  les  vaiffeaux  laftés  vont  fe  déchar- 
ger. C'eit  ce  réfervoir  qu'on  nomme  ré' 
Jervoir  de  Pequet ,  qui  eft  le  nom  de  celui 
qui  l'a  découvert.  Le  chyle  eft  pompé 
là ,  &  eft  obligé  de  monter  le  long  de 
l'épine  du  dos  dans  un  canal  qu'on  ap- 
pelle canal  thorachique  ,  d'où  il  eft  enfin 
porté  par  la  même  aftion  dans  la  veine 
foucUvien^  où  il  fe  mêie  avec  le  fang 
qiii  y  coule  vers  le  cœur,  pour  être  enfin 
difiribué  par-tout  le  corps. 

Cependant  ce  chyle  pourroit  s'épaiflir 
&  s'arrêter  en  chemin  avant  que  d'en- 
trer dans  le  fang  ,  s'il  n'étoit  humedé 
dans  fa  route.  Aufîi  y  a-t-il  des  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  verfent  continuelle- 
ment dans  ce  canal  &  dans  fon  rélervoir 
une  lymphe  qui  le  rend  fluide  ,  lui  fert  de 
ferment,  &  le  pouffe  dans  le  fang.  Et 
afin  que  cette  liqueur  ne  tombe  point, 
il  y  a  des  valvules  dans  tous  les  vaiffeaux 
par  lefquels  elle  paffe  ,  &  principalement 
une  remarquable  au  bout  du  canal  pour  le- 
quel elle  entre  dans  le  fang ,  qui  empêche 
que  fon  mouvement  ne  trouble  celui  de 
cette  dernière  liqueur.  En  fe  mêlant  avec 
le  iang,  le  chyle  trouble  néanmoins  un 
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peu  l'économie  animale  ;  &  c'eft  ce  qui 
caufe  après  les  repas  une  elpèce  d'al- 
foupiffement  &  un  petit  friffon. 

C'ert  dans  le  cœur   que  le  chyle  fe 
convertit  en  fang.  Le  cœur  efl  un  vifcère 
qui  a  la  forme  d'un  cône  renverfé.  Il  eft 
placé  au  milieu  de  la  poitrine ,  fitué  fous 
la  cavité  des  poumons,  &  attaché  aux 
vertèbres  par  des  ligamens  qui  Ibnt  à  fa 
bafe.  Sa  pointe  s'avance  un. peu  en  de- 
vant &  vers  le  côté  gauche  :  ce  qui  fait 
qu'on  le  fent  battre  fous  la  mamelle  gau- 
che, &  qu'il  femble  que  tout  le  cœur 
eft  du  m.ême  côté.  Il  eft  enfermé  dans 
une  membrane  comme  dans  une  bourfe , 
qu'on  appelle  pcrïcarde. ,  &  qui  contient 
xmo.  certaine  liqueur,  dont  le  cœur  étant 
continuellement  humedé,  garde  fa  flexi- 
bilité &  fa  mollefle  néc£fî"aires  pour  y 
faire   librement   tous   fes  mouvemens. 
Cette  liqueur  eft  une  lymphe  pareille  à 
celle  qui  coule  dans  les  vaifteaux  lym- 
phatiques. 

Le  cœur  eft  formé  par  différens  muf- 
cles  compofés  de  nerfs,  défibres  &:  de 
tendons ,  comme  les  autres  mufcles  de 
notre  corps.  Ces  mufcles  forment  deux 
cavités  réparées  par  une  cloifon  qu'on 
appelIe/c'/'/ww  midïum ,  ou  la  cloifon  nu- 
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toyenne.  L'une  de  ces  cavités  eft  nom- 
mée le  ventricuU  droit ,  &  l'autre  le  ven- 
tricule gauche. 

Il  y  a  quatre  grands  vaiffeaux  qui 
aboutiffent au  cœur,  lavoir:  i".  La  veine 
cave ,  qui  verfe  dans  le  ventricule  droit 
le  lang  qui  vient  de  toutes  les  parties 
du  corps.  1°.  V artère  pulmonaire  ,  par  la- 
quelle le  fang  fort  de  ce  ventricule  pour 
entrer  dans  les  poumons.  3°.  La  veine 
pulmonaire'^  qui  verfe  dans  la  cavité  gau- 
che du  cœur  le  fang  qui  vient  de  circuler 
parles  poumons.  4°.  V artère  aorte  ,  par 
laquelle  le  fang  fort  du  ventricule  gau- 
che du  cœur  pour  ôtrediliribué  par-tout 
le  corps. 

Maintenant  dès  que  le  chyle  efr  entré 
dans  la  veine  fouclavière ,  il  s'y  mêle 
avec  le  fang ,  &  coulant  de-là  dans  la 
veine  cave ,  entre  dans  le  réfcrvoir  droit 
du  cœur,  &  y  demeure  jnfqu'à  ce  que 
ce  vifcère  fe  foit  vuidé.  Alors  ce  ré(èr- 
voir  fe  comprimant  afiez  foitemcnt,  verfe 
tout  d'un  coup  &  à  une  feule  fois  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur,  le  fang  qui 
s'étoit  amdffé  d.ins  fa  cavité,  &  remplit 
ainfi  ce  ventricule. 

Lorfque  le  fang  eu  pouffé  du  ventri- 
cule droit  du  cœur  par  la  conlraclion 
violente  de  ce  vifcère ,  ii  s'élance  dans 
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l'artère  pulmonaire,  d'où  il  fe  répand 
aufîi-tôt  dans  une  infinité  d'artères  ca- 
pillaires qui  Ibnt  comme  autant  débran- 
ches de  cette  artère  ,  &  pafTe  eniuite  dans 
une  infinité  de  veines  capillaires  pour  y 
recevoir  l'air  que  nous  reluirons  :  après 
quoi  il  entre  dans  la  veine  pulmonaire, 
éc  àQ-lh.  dans  le  rélervoir  gauche  du 
cœur,  qui  le  verfc  dans  le  ventricule  gau- 
che ,  dès  que  ce  ventricule  s'ell  vuidé. 

Le  coeur  en  poulFant  le  fang  dans  les 
artères  ,  ne  Tauroit  manquer  de  les  enfler , 
&  d'exciter  par  là  ce  qu'on  appelle /^o/^^/i 
ou  battement  d'artères.  Ce  pouls  peut 
changer  liiivant  la  qualité  &  la  quantité 
du  fang  qui  ibrt  du  cœvir ,  &  l'elon  que 
ce  fang  efl  plus  ou  moins  comprimé  &C 
poufTé  dans  les  artères.  Ainfi  le  pouls  peut 
être  fort  ou  foible ,  lent  ou  accéléré , 
égal  ou  inégal ,  &c. 

Le  fang  en  pafTant  dans  le  poumon  fe 
fiibtilife,  &  en  montant  dans  la  fubl- 
tance  cendrée  du  cervelet ,  il  fe  filtre  tel- 
lement ,  qu'il  s'enlépare  une  vapeur  très- 
fubtile  femblable  à  une  efpèce  d'efprit 
de  vin  très-redîfié,  qu'on  appelle  {//?ri/5 
vitaux ,  lefquels  coulent  fans  interrup- 
tion dans  les  fibres  nerveiifes  du  cœur, 
de  l'eflomac,  des  inteOins,  du  toie  '6c 
de  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
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Ce  qui  contribue  fur-tout  au  mouve- 
ment du  fang ,  c'eft  l'air  qui  y  circule  & 
qui  y  entre  par  la  refpiriUion.  La  refpi- 
radon  eil  l'aftion  de  la  poitrine ,  par  la- 
quelle elle  attire  l'air  qui  entre  par  la 
bouche ,  &  le  repouffe  enfuite  au  dehors  : 
ce  qui  forme  un  mouvement  alternatif. 
Le  premier  fe  nomme  injpïratïon  ,  &  le 
fécond  expiration.  Lorfque  la  poitrine  fe 
dilate ,  la  colonne  d'air  qui  correfpond 
par  -la  trachée  -  artère  aux  veficules  des 
poumons  ,  étant  devenue  plus  pefante 
que  celle  qui  devoit  la  fouîenir  par  de- 
hors ,  entre  dans  ces  véficuîes,  ôi  les  enfle 
autant  que  la  poitrine  s'cft  dilatée ,  afin 
de  garder  l'équilibre  avec  i'air  extérieur. 
L'air  entre  ainfi  dans  les  poumons  par  la 
même  railon  qu'il  entre  dans  un  fcufFiet 
qu'on  ouvre.  Dès  que  les  mufcles  qui 
ont  fervi  à  cette  aftion  fe  relâchent ,  & 
que  d'autres  fe  bandent  &  fe  rétrécirent 
en  fe  gonflant,  les  côtes  s'abaiffent  & 
pouffent  l'air  au  dehors.  Ainfi  l'air  con- 
tenu dans  les  véficules  du  poumon ,  en  efl 
exprimé. 

L'ufage  principal  de  la  refpiration  efl 
de  faire  entrer  dans  le  fang  les  fels  vo- 
latils de  l'air,  afin  d'exciter  l'effervef- 
cence  qui  efl  nccefî'aire  à  la  vie.  L'autre 
uf?ge  efl  de  faciliter  le  pafTage  du  fang 
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par  les  poumons  :  car  lorsque  Tes  organes 
s'enflent,  lei-:ng  y  priife  plus  librement; 
&  quand  ils  le  delenilent  par  la  com- 
prelîion  ,  le  fang  qui  y  eft  comprimé  eft 
poufle  vers  le  ventricule  gauche  du  cœur. 
Ainfi  le  mouvement  des  poumons  fait 
hâter  le  cours  du  lang. 

Ce  fang  en  l'ortant  du  cœur  efl  mêlé 
de  beaucoup  de  panies  héférogènes.  Pour 
l'en  purger  ,  il  y  a  dans  le  corps  des 
glandes  ,  qui  ne  fo  it  autre  chofe  que  à^s 
paquets  de  tuyaux  remplis  &  imbibés 
de  rhum.?'.;r  qui  s'y  Icpare  du  fang.  Ces 
glandes  ont  des  artères  capillaires  parlef- 
quellcs  le  fang  y  e.nîre  ;  des  veines  ca- 
pillaires pour  rapporter  &  conduire  vers 
le  cœur  le  fangr  fuoerflu  déoouillé*  de 
l'humeur  qu'elles  ont  fcparée  ;  un  vaif- 
feau  excrétoire  qui  y  aboutit  pour  em- 
porter l'humeur  léparée;  enfin  des  nerfs 
qui  les  entortillent  pour  faire  couler  p.ir 
une  efpèce  de  mouvement  périflaltique 
l'humeur  léparée  vers  le  vaifTeau  excré- 
toire ,  qui  la  porte  au  lieu  dcfîiné. 

Ainfi  lorfque  les  tuyaux  de  quelques 
glandes  contiennent  ou  de  la  bile,  ou  de 
la  lymphe ,  ou  de  la  falive,  ou  quelqu'au- 
tre  liqueur  qui  le  trouve  dans  le  fang, 
&:  qu'ils  en  ont  été  en  pofTeilion  dès  la 
formation  de  la  machine ,  il  s'y  fépare 
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ou  de  la  bile  ,  ou  de  la  lymphe  ,  ou  de 
la  lalive  ,  &:c. 

Les  glandes  qui  fervent  à  féparer  quel- 
que humeur  du  lang ,  font  répandues  par- 
tout le  corps.  Il  y  en  a  dans  le  cerveau , 
qui  féparent  du  fang  les  efprits  vitaux  , 
qui  coulent  de  là  fans  interruption  par  les 
vaiffeaux  excrétoires  pour  fe  rendre  dans 
les  nerfs.  Mais  les  glandes  principales  font 
le  pancréas ,  le  foie  ck  les  reins. 

Le  pancréas  fépare  du  fang  une  li- 
queur qui  relTemble  beaucoup  à  la  fa- 
live  ,  &  qui  fert,  comme  elle ,  à  la  dif- 
folution  des  alimens  par  le  fel  &  l'acide 
qu'elle  contient. 

Le  fou  fépare  la  bile  du  fang.  Il  efl 
aidé  dans  cette  fonction  par  la  rate  , 
qui  eft  un  tilTu  de  membranes  difpofées 
en  petites  cellules  femblables  aux  ruches 
des  abeilles,  lefquelles  communiquent  en- 
femble.  Ce  vifcère  ,  après  avoir  préparé 
le  fang  qui  y  coule,  il  le  ditpolé  de 
façon  que  quand  ce  fang  paffe  de -là 
dans  le  foie,  &  qu'il  fe  mêle  av€C  celui 
qu'il  reçoit  d'ailleurs,  il  eft  en-  état 
de  féparer  deux  fortes  de  bile  qui  s'y 
trouvent;  favoir,  celle  qui  va  fe  ren- 
dre par  une  infinité  de  petits  rameaux 
invifibles  dans  la  vejTie  du  fiel ,  d'où  elle 
coule  dans  le  canal  commun  ;  ôc  celle  qui 
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coule  par  le  grand  conduit  biliaire  dans 
le  même  canal  ,  lequel  décharge  ces 
deux  fortes  de  bile  dans  l'inteftin  ap- 
pelle duodénum. 

Les  reins  font  deux  glandes  dont  les 
canaux  font  excrétoires ,  qui  vont  de  la 
fuperficie  jufqu'au  baiîin.  Ils  féparent  du 
fang  par  de  petites  glandes  qui  fe  trou- 
vent à  leur  furface  ,  une  liqueur  qu'on 
nomme  urini ,  &  qui  coule  de-là  par  des 
vaiiieaux  excrétoires  jufque  dans  le  baf- 
fm  ,  qui  ell:  comme  l'entonnoir  des  ure- 
tères :  après  quoi  elle  coule  par  ces  ure- 
tères dans  la  veiTie ,  pour  y  demeurer 
jufqu  a  ce  qu'on  relâche  le  mufcle  2i^* 
pelé  fphinâtr ^  qui  la  retient,  &  qu'on 
la  pouffe  hors  du  corps  à  travers  l'urètre 
parle  moyen  des  mufciesdu  bas  ventre, 
&  par  la  contraftion  de  la  veffie  même. 

On  compte  encore  qu'il  fort  ordinai- 
rement de  notre  corps ,  par  la  fueur  6c 
par  l'infenfible  tranfpiration ,  plus  de  la 
moitié  des  alimens  que  nous  prenons. 
C'eft  une  évacuation  û  néceffaire,  que 
fi  le  fang  ne  fe  dépouilloit  point  de  fa 
férolité  fuperflue ,  il  perdroit  infenfible- 
ment  fa  chaleur ,  &  par  conféquent  fon 
effervefcence. 

Il  y  a  aufll  des  glandes  qui  fépnrent 
d'autres  liqueurs ,  dont  l'évacuation  n'eft 
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pas  abfolument  nécefTaire.  Telles  font 
les  glandes  qui  font  clans  les  mamelles , 
qui  féparent  le  lait  du  fang  ;  les  glandes 
des  teflicules  ,  qui  en  féparent  la  fe- 
mence  :  mais  ces  humeurs  n'ont  pas  ab- 
folument befoin  de  fortir  hors  du  corps, 
&  elles  peuvent  rentrer  dans  le  fang  d'oii 
elles  font  forties. 

Les  canaux  excrétoires  des  glandes  font 
compofés  de  tuyaux  ou  de  fibres  creufes  , 
au  travers  defquelles  circule  fans  ceffe 
quelque  liqueur.  Il  en  eu.  de  même  des 
artères  &  des  veines  :  &  en  général  tou- 
tes les  parties  de  notre  machine ,  fans 
en  excepter  les  os  les  plus  durs ,  ne  font 
qu'un  tifïii  de  véficules  &  de  tuyaux  rem- 
plis de  difFérens  fucs  qui  y  circulent  fans 
difcontinuation  ;  de  forte  que  fi  on  pou- 
voit  les  vuider  &  en  ôter  tous  ces  fucs , 
on  n'auroit  que  des  peaux  ou  des  fibres 
creufes  plus  ou  moins  endurcies  comme 
les  os  &c  les  cartilages ,  &  des  peaux  ou 
des  fibres  creufes  plus  ou  moins  fouples 
&  flexibles  comme  les  ligamens ,  les  ten- 
dons &  les  membranes. 

Plus  ces  véficules  &  ces  tuyaux  fe 
trouvent  remplis  de  fucs  qui  y  doivent 
circuler,  plus  on  a  de  l'embonpoint;  & 
au  contraire,  plus  ces  fucs  y  manquent, 
plus  on  eft  maigre  ôi  défait.  Ainfi  la 
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nutrition  confiile  à  tenir  ces  véficules 
6i  ces  tuyaux  toujours  pleins,  &  à  ré- 
parer inceffamment  la  perte  qu'ils  pour- 
roient  faire  de  leur  propre  fubllapce. 

A  l'égard  de  l'accroiflement,  il  n'eft 
pas  poffibie  d'en  expliquer  le  mécha- 
nil'me.  Car  comment  rendre  raifon  pour- 
quoi les  membres  croifl'ent  dans  la  même 
proportion  ?  Pourquoi ,  par  exemple  , 
la  jambe  gauche  ne  croît  pas  plus  que  la 
jambe  droite ,  ni  le  bras  gauche  plus  que 
le  bras  droit  ?  Ce  qu*on  peut  dire  de  plus 
probable,  eft  que  la  lymphe  qui  circule 
dans  les  petits  vaiiïeaux  invifibles ,  les 
étend  &  les  gonfle  quand  ils  ont  une 
certaine  molleile  ,  oc  en  augmente  la 
liibftance  en  s'y  attachant.  Amfi  ces  pe- 
tits vaiffeaux  augmentent  &  s'étendent 
en  tous  fens  ,  &  font  par  conféquent 
augmenter  les  gros  vaiiTeaux  qu'ils  com- 
pofent.  Ces  tuyaux  croiffant  ainfi  fans 
ceffe  en  épai fleur ,  s'étréciffent  à  la  fin 
tellement ,  que  le  fuc  néceflaire  à  l'en- 
tretien de  la  vie,  ne  pouvant  plus  cir- 
culer ,  prive  le  corps  de  nourriture  : 
d'où  s'enfuit  fa  deftruftion  ou  la  m.ort. 

La    manière   dont   la   génération    de 
l'homme  fe  fait ,  toute  enveloppée  de  té- 
nèbres qu'elle  eil ,  eft  cependant  plus  fa- 
cile 
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elle  à  expliquer  ,  parce  qu'on  peut  fuivre 
les  opérations  qui  forment  Taûe  de  la 
génération. 

En  effet ,  quand  la  partie  de  l'homme 
par  laquelle  le  forme  cet  afte ,  a  acquis 
la  tenfion  néceiïaire  à  la  génération,  &: 
qu'elle  eft  introduite  dans  la  partie  de 
la  femme ,  l'agitation  qu'elle  y  éprouve 
reflerre  tellement  les  veilles  féminaires , 
qu'elles  pouffent  la  femence  qu'elles  con- 
tiennent dans  le  canal  de  l'urètre  qui  for- 
me en  fon  commencement  une  efpèce 
de  baffîn  ou  de  réfervolr.  Ce  réfervoir, 
qui  a  un  pouce  de  longueur  fur  cinq  li- 
gnes de  largeur,  fe  ferme  d'abord  affez 
exadement  :  mais  l'agitation  continuant, 
ce  baffln  eff  tellement  refferré ,  que  la 
femence  en  eff  pouffée  dehors  avec  vio- 
lence ,  &  dardée  dans  l'endroit  deff iné  à 
la  recevoir. 

î^endant  cette  copulation ,  les  trompes 
de  la  matrice  ,  qui  flotoient  auparavant 
avec  beaucoup  de  liberté  dans  le  ventre 
de  la  femme,  fe  bandent,  s'allongent  , 
fe  gonflent  &  fe  recourbent  jufqu'à  ce 
qu'e'les  ayent  atteint  les  ovaires  par  leurs 
pavillons ,  afin  de  les  ferrer  par  leurs 
franges,  qui  font  autant  de  petits  muf- 
cles  fort  délicats.  SI  elles  falfiffent  de 
cette  manière  un  ouplufieurs  œufs,  elles 
Toms  FI,  O 
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les  pouffent  dans  la  matrice  par  un  mou- 
vement périftdltlque. 

Quand  un  de  ces  œufs  efl  tombé  dans 
la  matrice ,  il  fe  trouve  enveloppé  par 
la  femence  du  mâle.  Cette  femence  eft 
remplie  d'une  infinité  de  petits  corps  vi- 
vans  qui  y  nagent  comme  les  poiffons 
dans  la  mer.  Ils  reffemblent  affez  à  ces 
grenouilles  naiffantes  qu'on  appelle  tê- 
tards ,  &  qu'on  voit  nager  affez  fouvent 
par  milliers  dans  les  étangs.  Si  un  de  ces 
animaux  s'introduit  dans  l'œuf,  il  le  fé- 
conde. L'œuf  s'attache  alors  au  fond  de 
la  matrice  par  des  mamelons  :  c'eff  de- 
là que  l'animal  tire  fa  nourriture.  Le  fang 
qui  forme  les  règles  des  femmes ,  for- 
me l'aliment  du  petit  animal  qui  eft 
dans  l'œuf,  &  lui  procure  la  fubffance 
néceffalre  pour  devenir  homme.  Ce  fang 
eff  préparé  par  les  glandes  du  placenta. 

On  croiroit  que  c'eft  le  cœur  qui  re- 
çoit cette  liqueur,  &:  qu'il  la  diflribue 
dans  le  petit  animal  qui  devient  homme> 
mais  on  a  trouvé  des  fœtus  fans  cœur  , 
&  pourtant  fort  bien  nourris  :  &:  fi  cela 
eff  ,  il  faut  que  le  placenta  ait  fait  ici  la 
fonftion  du  cœur. 

C'eft  une  chofe  fort  extraordinaire  : 
mais  la  nature  en  produit  encore  de  bien 
plusfurprenantes  fur  la  madèi'e  de  la  gé- 
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nération.  11  arrive  quelquefois  que  cha- 
que trompe  fe  iaifit  d'un  œuf  pendant  la 
copulation,  &  le  porte  dans  la  matrice, 
&  que  ces  œufs  fécondés  s'attachent  au 
fond  de  la  matrice ,  &  y  prennent  racine , 
&  alors  il  naît  deux  jumeaux.  Si  deux 
petits  animaux  de  la  femence  fe  logent 
dans  un  même  œuf,  il  en  naît  un  monf- 
tre,  c'e(l-à-dire  deux  enfans  attachés 
l'un  à  l'autre  par  quelque  endroit  de  leur 
corps  {a). 

Sans  tout  cela ,  la  mère  peut  mettre 
encore  au  morwde  un  enfant  contre  na- 
ture. Si  dans  le  temps  que  la  mère  eft 
enceinte  fon  imagination  eft  agitée  par 
la  vue  de  quelque  fpeftacle  effrayant , 
les  agitations  que  fouffre  fon  fœtus  peu- 
vent l'eftropier.  Auffi  a-t-on  vu  des  en- 
fans  qui  avoient  les  bras  &  les  cuiffes 
caiTées ,  parce  que  la  mère  avoit  vu  rom- 

(«)  Parmi  les  monftres  les  plus  extraordinaires  ,  on 
doit  compter  le  lièvre  qui  fut  pris  à  Mons  vers  le 
milieu  du  dernier  fiècle  ,  s'il  a  voiicablement  exifté. 
11  avoit  deux  têtes  ,  quatre  oreilles  &  huit  pieds. 
Tout  cela  tenoit  à  un  même  corps ,  de  façon  qu'il 
avoit  toujours  une  tête  &'  quatre  pieds  en  l'air 
quand  il  marclioit.  Lorfqu'il  etoit  pourfuivi  ,  & 
qu'il  etoit  las  de  courir  d'un  côté  ,  il  fe  tournoit 
adroitement  de  l'autre  ,  &  couroit  arnfi  fur  noa- 
vcaux  frais.  (Voyez  le  Jntmal  èUs  Saxam  de  1677- 

O  ii 
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pre  un  criminel  dans  le  temps  qu'elle 
étoit  enceinte  (^). 

Tous  ces  faits  font  très-connus  Si  très- 
difficiles  à  expliquer.  Car  dans  le  grand 
myftère  de  la  génération,  les  Phyficiens 
n'ont  pas  encore  répandu  des  lumières 
pleines  &  complettes. 

(rt)  Tout  le  monde  connoît  ce  que  produit  l'ima- 
gination d'une  femme  enceinte.  Mais  voici  un  fait 
fingulier  qui  paroît  être  aflez  ignore'.  C'eft  une  bre- 
bis qui  mit  bas  un  agneau  égorgé  ,  parce  qu'elle 
avoit  vu  égorger  une  brebis  dans  le  temps  qu'elle 
etoit  pleine ,  tant  ce  fpedacle  avoit  effrayé  cette 
pauvre  bête. 
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PO  LI  N  I  ERE.* 

LA  Phyfiqiie  efl:  un  édifiée  immenfe , 
dit  un  Auteur  moderne  (a) ,  dont  la 
con{lru£l-ion  furpaffe  les  forces  d'un  feuî 
homme.  Les  uns  y  mettent  une  pierre  , 
tandis  que  d'autres  bâtiflent  des  ailes  en- 
tières :  mais  tous  doivent  travailler  fur 
des  fondemens  folides,  qui  font  le  rai- 
fonnement ,  les  obfervations  &  l'expé- 
rience. Jufqu'ici  le  raifonnement  a  pré- 
valu ;  &  cela  devoit  être  ,  parce  que  c'eft 
le  raifonnement  qui  guide  l'obiervation 
&  l'expérience  :  mais  il  ne  p=ut  pas  aller 
loin  ,  fi  l'expérience  ne  l'éclairé.  L'expé- 
rience fait  cpnnoître  les  effets  de  la  na- 
ture ,  &  la  raifon  apprécie  ces  effets ,  les 
compare ,  les  combine  pour  en  décou- 
vrir la  caufe. 

Après  tant  de  fyftêmes  &  de  conjec- 
tures qu'on  avoit  faites  à  cet  égard ,  il 
convenoit  qu'on  s'attachât  aux  obferva- 
tions &  aux  expériences ,  foit  pour  re- 
cônnoître  la  valeur  de  ces  fyflêmes ,  ou 

*  Mémoires  communiqués  par  la  Famille.  Et  fcs 
Ouvrages. 

(«)  L'Autcm   des  InflitHtiom  4t  Phyjîque,  ■ 
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même  pour  les  détruire ,  Toit  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  piiffent  trop  faveur  iiir-touî 
dans  les  Ecoles,  oii  ils  auroient  remplace 
ce  jargon  vuide  de  fens  qui  avoit  formé 
pendant  plufieurs  fiècles  un  grand  obf- 
tacle  aux  progrès  de  la  Phyfique.  Car 
les  hypothèfes  ou  fyftêmes  ibnt  en  cette 
fcience  ce  que  les  échafauds  font  à  un 
bâtiment.  On  ne  peut  s'élever  fans  leur 
fecours ,  mais  ils  deviennent  inutiles  à 
mefure  qu'on  s'élève  ;  &  ici  c'efl:  l'ex- 
périence qui  fait  connoitre  la  hauteur  que 
l'on  a  ,  je  veux  dire  le  degré  de  connoif- 
fance  auquel  on  eft  parvenu. 

Rien  n'eft  fans  contredit  plus  rare  que 
l'efprit  d'obfervation ,  &  le  talent  de  faire 
des  expériences.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
des  yeiîx  pour  voir  ;  il  faut  encore  /avoir 
voir  ^  c'eft-à-dire  joindre  au  coup  d'œil 
une  fîneffe  de  fentiment  &  une  attention 
éclairée.  Il  y  a  encore  beaucoup  d'art  à 
faire  réuiTir  une  expérience.  Elle  dépend 
prefque  toujours  d'un  point  qui  eft  très- 
difficile  à  faifir ,  fans  parler  d'une  grande 
dextérité  &  d'une  attention  fingulière 
pour  avoir  \\x\  fuccès.  On  ne  peut  difcon- 
venir  que  Rohault ,  Boyk  &  Hanfoeker 
n'euffent  ces  qualités  ;  mais  ils  ne  les  poffé- 
dèrenl  point  fi  éminemment  que  le  Phyfi*. 
cien  célèbre  dont  je  vais  écrire  l'Hiftoire, 

/ 

\ 


P  0  L  I  N  I  E  R  E,       167 

Ce  Phyficien  eft  Pierre  Poliniere  ,  né 
le  8  Septembre  1671  à  Coulonce,  pro- 
che de  Vire  ,  petite  Ville  de  la  Baffe- 
Normandie.  Son  père  s'appeloit  Jean" 
Bapnjh  Poliniere  ,  &  fa  mère  Françoife 
Vafnier.  Ils  demeiiroient  à  la  campagne 
dans  une  Terre  que  le  père  tenoit  de  fcs 
ancêtres ,  &  dont  le  revenu  les  faifbit 
vivre.  Cet  homme  y  vivoit  en  Sage , 
fans  charge,  fans  emploi  &  fans  protef- 
fion  ,  content  d'une  vie  tranquille  & 
champêtre ,  ôc  n  ayant  aucune  forte  d'am- 
bition. Il  mourut  jeune  ,  &  laiffa  à  fa 
veuve  Pierre  PoLiNlERE  ,  âgé  de  3  ans  > 
qui  étoit  le  feul  enfant  qu'il  en  avoit  eu. 

Quoique  Madame  Poliniere  fût  fort  jeu- 
ne, elle  ne  voulut  point  fe  remarier.  Elle 
avoit  de  l'efprit  éc  beaucoup  de  juge- 
ment ,  &  elle  fefervit  de  l'un  &:  de  l'autre 
pour  ne  s'occuper  déform.ais  que  de  l'édu* 
cation  de  ion  fils,  comme  fi  eile  avoit 
un  preffentiment  que  ce  fils  devoit  lui 
donner  les  plus  douces  fatisfaftions ,  ôc 
faire  l'honneur  de  fa  famille.  Elle  l'en- 
voya à  rUniverfité  de  Caen  y  faire  fes 
premières  études.  Deux  frères  de  fon^ 
mari  fe  firent  un  devoir  de  féconder  fes 
foins  pour  Téducation  de  ce  cher  enfant. 
L'un  homme  de  mérite,  grand  Prédica- 
teur, &  qui  aveit  prêché  plufieurs  fois 
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devant  Lou'is-le-Grand ,AQ.xnturo\x  à  Paris 
à  Saint  André-des-Arts;  6l  l'autre  étoit 
Curé  de  Marfau-Marchais,  près  de  Paris, 
Ibus  l'Evêché  de  Chartres. 

Ces  deux  frères  inilruits  de  (qs  heu- 
reuies  dilpofitions  pour  Tétudc  ,  le  firent 
venir  à  Paris  dès  qu'il  eut  fini  fes  Hu- 
manités à  Caen  ,  ce  le  mirent  au  Collège 
d'Harcourt  pour  y  étudier  en  Philofo- 
phie.  Après  Ion  cours  de  Philolophie  , 

il  en  fit  un  en  Sorbonne  de  Théologie  : 

,  .      .  .         '^ 

mais  quoiqu'il  connut   le   prix  de  ces 

iciences  ,  il  les  négligea  afin  d'en  appren- 
dre une  qui  l'alteûoit  encore  davantage  : 
c'étoit  les  Mathématiques.  Il  les  étudia 
fous  M.  Farignon ,  qui  les  profeffoit  au 
Collège  Mazarin  ;  &  ce  fut  avec  tant  de 
{iiQQhs  y  que  M.  Varignon  le  diftingua 
bientôt  de  fes  autres  Ecoliers.  Il  avoit 
fur  -  tout  ce  goût  d'attache  &  de  ré- 
flexion qu'exige  l'étude  des  Mathémati- 
ques. AufTi  furmonta  -  t  -  il  en  peu  de 
tempsles  plus  grandes  difficultés  de  cette 
fcience  ;  &  engagé  par  là  à  fe  livrer  tout 
entier  à  leur  étude  ,  il  compofa  des  Elé- 
niens  de  Mathématiques. 

Il  avoit  alors  trente-deux  ans  :  il  en- 
feignoit  les  Mathématiques  à  M.  Cha- 
mïlLan ,  fils  du  Miniflre  d'Etat  de  ce  nom. 
Ce  Miniftre  l'eftimoit  beaucoup,  &fon 

fils 
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filsTciimoit  encore  davantage.  Ilsavoient 
auiTi  pour  lin  des  attentions  qui  le  ton- 
choient  extrêmement.  Notre  Philofophe 
épioit  toutes  les  occafions  de  leur  en  mar- 
quer fa  reconnoiflance.  La  publication 
de  fon  Livre  lui  en  parut  une  favorable. 
Il  le  dédia  à  M.  Chamillart  le  fils  ,  &  s'ac- 
quitta ainii  de  la  manière  la  plus  noble 
&  la  plus  flatteufe  pour  fon  Elève  ,  des 
obligations  qu'il  lui  avoit. 

Il  mit  à  la  tête  de  ce  Livre  un  difcours 
fur  l'utilité  des  Mathématiques.  Il  y  fait 
voir  combien  cette  fcience  eft  utile  pour 
percer  les  ténèbres  de  l'erreur,  &  pour 
le  bien  de  la  fociété  :  ainli  il  réduit  tous 
les  avantages  de  cette  fcience  à  deux 
points  capitaux  ;  favoir  ,  au  bien  moral 
en  augmentant  la  fagacité  de  l'efprit,  & 
au  bien  phyfique  en  perfectionnant  les 
arts  nécelfaires  aux  befoins  de  la  vie. 

Cet  Ouvrage  fut  (i  bien  accueilli ,  que 
tous  ceux  qui  vouloient  apprendre  les 
Mathématiques  s'adreiToient  à  l'Auteur  ; 
&  il  compta  au  nombre  de  fes  Ecoliers 
les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour. 

Cependant  fon  intention  n'étoit  point 
de  fe  livrer  entièrement  aux  Mathéma* 
tiques.  Il  ne  les  regardoit  que  comme 
une  fcience  auxiliaire  à  l'étude  de  la  Phy- 
fique ,  pour  laquelle  fon  goCit  s'étoit  dé* 
Tome  VL  P 
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claré  depuis  long-temps.  11  étoit  perfuadé 
qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  faire  de  grands 
progrès  dans  l'étude  de  la  nature  fans 
les  Mathématiques  ,  &  qu'elle  eft  la  clef 
de  toutes  les  découvertes.  Voilà  pour- 
quoi il  avoit  commencé  à  les  bien  ap- 
prendre ,  &:  à  les  enfeigner  pour  les 
mieux  favoir.  Mais  lorfqu'il  crut  les  avoir 
affez  pratiquées ,  il  entra  avec  confiance 
dans  la  carrière  de  la  Phyfique. 

Toujours  fage  dans  fa  conduite ,  à  l'é- 
tude de  cette  fcience  il  joignit  celle  de 
THilloire  Naturelle ,  de  la  Chymie  & 
de  la  Médecine,  qui  ont  tant  de  con- 
nexion entr'elles ,  parce  qu'il  favoit  que 
ces  fciences  fe  tiennent  par  la  main ,  pour 
me  fervir  d'une  expreffion  de  M.  dcFon- 
tmellc,  Enfuite  il  réfolut  de  ne  rien  faire 
au  hafard ,  &  d'appuyer  par  conféquent 
fes  connolffances  fur  des  preuves  folides. 
Celles  qu'il  pouvoit  déduire  des  Mathé- 
matiques étoient  fans  doute  d'un  grand 
prix  ;  mais  il  comprit  que  les  meilleures 
preuves  dans  cette  occafion  dépendoient 
de  l'expérience. 

11  fe  procura  donc  tous  les  Livres  qui 
avoient  paru  jufques-là  fur  la  Phyfiqite, 
fit  les  expériences  qui  y  étoient  indiquées , 
les  perfedionna ,  &  en  tira  des  lumières 
pour  en  faire  de  nouvelles. 
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Les  connoifiances  qu'il  avoit  acquifes  , 
fes  dilpofitlons  pour  faire  réuffir  une  ex- 
périence ,  &  une  application  continuelle, 
lui  firent  faire  des  progrès  rapides.  Le 
bruit  s'en  répandit  bien  vite  parmi  les 
Savans,  qui  le  regardèrent  comme  fuf- 
cité  par  la  Providence  pour  changer  la 
face  de  la  Phyfique  ,  en  lui  donnant  fa 
véritable  forme.  M.  de  FontcndU,  qui  fe 
connoifToit  en  homme ,  &  qui  avoit  déjà 
témoigné  à  notre  Philolophe  (on  eflime  , 
en  lui  confiant  l'éducation  de  M.  Daube 
fon  neveu   dans  les  Mathématiques   & 
dans  la  Phyfique,  le  prefTa  de  travail- 
ler à  cette  révolution  de  cette  dernière 
fciénce.  Il  falloit,  pour  faire  ce  change- 
ment, blâmer  hautement  la  Phyfique  de 
i'Ecole;   &  cette  entreprife  n'étoit  pas 
feulement  hardie  ,  elle  éîoit  dangereufe, 
vu  le  grand  crédit  de  plnfieurs  Profef- 
feurs  de  rUinverlité.  Polinisre  ne  fa- 
yoit  donc  comment  s'y  prendre   pour 
concilier  les  intérêts  de  la  vérité  avec  le 
refpeft  qu'il  devoit  à  l'erreur  ,  lorfqu'il 
fe  préfcnta  une  occalion  de  rompre  la 
glace ,  &  de  mettre  fon  projet  à  exécu- 
tion. 

Tous  les  Savans  connoiffent  le  trait 
fatirique  que  M.  BoUcau  Defpreaux  lança 
contre  la  Philofophie  d'ylrijlou.  C'efl  une 
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requête  &.  un  arrêt  burlefques  en  faveur 
de  cette  Philofophie ,  mais  qui  la  ridi- 
culilent  extrêmement  {a).  Tous  les  Pé- 
ripatéticiens  ou  Dilciples  à\4nJîou  en 
ctoient  fort  concernés.  Il  n'y  ëtoit  quef- 
tion  que  de  Logique  &  d'All:ronomie. 
Poli  N  1ERE  y  joignit  la  Phyfique  ; 
&  ayant  fait  imprimer  ces  deux  pièces 
avec  cette  addition ,  il  les  répandit  dans 
le  Public.  Elles  eurent  l'effet  qu'il  en  at- 
tendoit.  Elles  décrièrent  la  Phylique  de 
ce  Philofophe ,  comme  elles  avoient  dé- 
crié frt  Logique  &  fon  Aftronomie. 

Dans  le  temps  qu'on  étoit  occupé  à 
en  rire,  notre  Philofophe,  foutenu  par 
le  célèbre  M.  Dagoumer  ^  Profeffeur  de 
Philofophie  au  Collège  d'Harcourt ,  ou- 
vrit dans  ce  Collège  un  Cours  de  Phyfique 
expérimentale.  Ce  fut  un  fpeâ:acle  nou- 
veau qui  attira  l'attention  de  tout  Paris. 
On  courut  en  foule  pour  en  jouir.  Tout  le 
monde  voulut  apprendre  la  Phyfique,  tant 
cette  manière  de  l'enfeigner  eut  des  at- 
traits. La  jeuneffe  curieufe  &  toujours 
avide  du  merveilleux  ,  s'y  livra  fans  mé- 
nagement,  &  fentit  la  différence  qu'il  y 
avoit  à  s'inftruire  d'une  manière  fi  agréa^» 

(4)  Ces  deux  Pièces  font  imprimées  dans  le  Dif- 
cours  préliminaire  du  troifièrae  Volume  de  cette 
Hijioirt  itt  thiUfofhtintdirnes, 
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ble  &  fi  facile  ,  à  celle  de  {es  Profef- 
feiirs  ,  qui ,  pour  expliquer  un  effet ,  lui 
donnoient  des  raifons  qu'elle  compre- 
noit  fi  peu  ,  quoiqu'on  lui  eût  fi  fouvent 
répétées. 

C'étoit  le  véritable  talent  de  P  o  L  i- 
N I  E  R  E ,  que  celui  de  faire  des  expé- 
riences. Il  avoit  pour  cela  une  adrefîe  & 
une  dextérité  admirables.  Ses  raifonne- 
mens  répondoientàla  juftefle  &  à  la  net- 
teté de  fes  opérations.  Ils  étoient  clairs, 
précis  &  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Car  quoique  les  Savans  vinffent  profiter 
de  fes  leçons ,  il  n'oublioit  point  qu'elles 
étoient  deftinées  pour  des  Ecoliers.  Il 
fe  proportionnoit  à  leur  capacité ,  &  me- 
furoit  fon  vol  à  leurs  forces.  Tous  les 
auditeurs  gagnoient  à  cela ,  &  il  fe  trou- 
voit  même  des  gens  très  -  éclairés  qui 
n'étoient  pas  fâchés  de  cette  {implicite  des 
difcours  de  la  part  de  notre  Philofophe  > 
tant  cette  Phyfique  étoit  nouvelle  pour 
eux. 

Ce  fuccès  fut  un  coup  mortel  pour  la 
Phyfique  à'^rifiote.  Il  n'y  eut  aucun  Col- 
lège qui  ne  voulût  voir  Poliniere  & 
l'entendre ,  &  il  fut  obligé  de  faire  dans 
chacun  un  cours  régulier  d'expériences. 

Cet  exercice  fortifia  beaucoup  fon 
adrelle  Ik  fes  connoifTances.  Il  imagina 

P  iij 


174     P  0  L  1  N  I  E  R  E, 

de  nouveaux  inftrumens,  &  varia  les  ex- 
périences. Il  en  expola  plufieurs  qui  n'é- 
toient  point  du  tout  connues  en  France, 
&  il  les  perfeftionna  en  rendant  plus  fa- 
cile &:  plus  iiire  la  manière  de  les  faire. 
Il  fît  ainli  de  belles  découvertes  qui  fu- 
rent annoncées  avec  éclat  dans  les  Jour- 
naux de  France  &  de  Hollande.  Il  fim- 
plifîa  les  microfcopes ,  découvrit  dif- 
férens  animaux  dans  le  fuc  des  plantes , 
&  travailla  avec  un  ég?:l  fuccès  fur  les 
phofphores.  Mais  rien  ne  fit  plus  de  bruit 
&  par  conféquent  ne  lui  fit  plus  d'hon- 
neur que  fa  manière  de  rendre  un  baro- 
mètre lumineux.  Voici  ce  qui  donna  lieu 
à  cette  recherche. 

Le  grand  BernoulU  fil  part  à  l'Acadc- 
jnie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  de 
la  manière  qu'il  avoit  trouvée  de  rendre 
tous  les  baromètres  lumineux.  On  favoit 
avant  lui  qu'un  baromètre  fecoué  dans 
l'obfcurité  donnoit  de  la  lumière  ;  mais 
on  regardoit  cela  comme  un  phénomène 
que  le  hafard  feul  avoit  produit.  On  fit 
donc  la  plus  grande  attention  à  cette  dé- 
eouverte.  Pour  la  vérifier  ,  l'Académie 
nomma  quatre  Commi{raires,qui ,  quoi- 
que très-habiles ,  ne  purent  jamais  réuf- 
fir.  Ils  déclarèrent  donc  la  chofe  impof- 
iible  ,  à  moins  que  le  mercure  dont  Bcr-- 
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noullï  faifoit  ufage  ne  fût  d'une  autre  na- 
ture que  celui  qu'on  connoilloit  en  Fran- 
ce. On  regarda  cette  décifion  comme  un 
arrêt  auquel  tous  les  Phyficiens  foufcri- 
virent.  Notre  Phllofophe  en  appela  pour- 
tant ,  èi  voulut  s'affurer  du  fait  par  lui- 
même  avant  que  de  s'y  foumettre.  Il  fit 
les  opérations  que  BernouUi  avoit  pref- 
crites ,  &  réuffit  parfaitement.  C'étoit  un 
grand  triomphe  qiiidevoit  le  couvrir  de 
gloire  ;  mais  craignant  de  mortifier  les 
Savans  qui  avoient  échoué  dans  cette 
expérience  ,  il  aima  m.ieux  renfermer  en 
lui  cette  fatisfadion  que  de  la  rendre  pu- 
blique ,  quelque  grand  que  fût  l'honneur 
qu'il  pût  en  recevoir.  Il  fe  contenta  feu- 
lement d'en  parler  à  quelques-uns  de  fes 
amis.  Dans  le  nombre  de  ces  amis ,  il 
s'en  trouva  un  d'un  tempérament  vif  & 
ardent ,  qui  n'étoit  point  du  tout  circonf- 
peft.  Il  fe  nommoit  du  Tal,  & étoit  Doc- 
teur-Régent de  la  Facuhé  de  Médecine 
de  Paris. 

Après  avoir  été  témoin  du  procédé  de 
PoLiNiERE  &  de  fon  fuccès  ,  il  voulut 
faire  lui  -  même  l'expérience,  qui  lui 
réufTit  parfaitement.  C'étoit  fous  les  yeux 
&  avec  l'aide  de  notre  Philofophe,  & 
affurément  il  n'y  avoit  pas  grand  mérite 
à  cela:  mais  l'amour-propre  de  M. du  Tal 
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en  fut  fi  flatté  ,  qu'il  défira  s'en  faire 
gloire.  Bien  affuré  que  Poliniere  vou- 
loit  tenir  la  chofe  lecrette  porr  ne  bief- 
fer  aucun  des  Mc-mbres  de  l'Académie  , 
&  fur-tout  M.  Varïonon  ,  fon  ancien  Pro- 
feffeur  de  Mathématiques ,  qui  avoit  été 
lin  des  Commiflaires  de  l'Académie,  ce 
Médecin  fe  chargea  des  (uiies  de  cette 
affaire ,  &  rendit  publique  la  découverte 
de  notre  Philofophe  dans  les  Journaux 
fous  fon  propre  nom.  C'étoitune  double 
infidélité  ;  mais  ce  qui  le  rendit  plus  cou- 
pable ,  ce  fut  la  manière  dont  il  le  fit. 

Il  envoya  un  Ecrit  à  l'Auteur  des  Nou- 
yelles  de  la  République  des  Lettres ,  dont 
le  titre  feul  efl  indécent  ;  le  voici  :  P'âce 
j ufli fie ative pour  M.  BernouUi  ^contre  Mef- 
jiews  de  V Académie  Royale  des  Sciences  , 
en  faveur  du  phofphore  qiid  a  propofé  à 
ï* Académie ,  par  M.  du  Tal  ^  Docteur-Ré- 
cent de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Cette  Pièce ,  qui  parut  au  mois  de  Sep- 
tembre de  l'année  1706  ,  n'auroit  jamais 
dû  voir  le  jour;  premièrement,  parce 
que  l'Auteur  s'y  glorifie  d'une  chofe  qui 
ne  lui  ell  pss  due  ;  en  fécond  lieu  ,  parce 
qu'elle  eft  écrite  d'un  flyle  amer  &i  tout- 
àfait  défobligeant  pour  les  CommifTaires 
de  l'Académie. 

Bcrnoulll  avoit  écrit  à  l'Académie  qu'il 
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étoit  fiirprenant  que  les  expériences  de 
cette  Compagnie  n'euffent  jamais  réuiîi , 
&  que  lui  n'en  eût  jamais  manqué.  Et  fur 
ce  qu'on  lui  manda  que  ce  défaut  de  fuc- 
cès  venoit  fans  doute  de  la  différence 
du  mercure  qu'il  employoit  à  celui  dont 
on  fe  fervoit  à  Paris ,  il  répondit  qu'on 
n'avoit  qu'à  lui  envoyer  du  mercure 
qu'on  avoit  à  Paris,  &  qu'il  étoit  lùr  de 
le  rendre  lumineux  comme  le  fien. 

Ceci  formoit  entre  l'Académie  &  Ber- 
noulli  une  controverfe  cii  il  ne  s'agiffoit 
que  de  s'expliquer  &  de  s'entendre.  Mais 
M.  du{ral  s'en  fervit  pour  faire  valoir  la 
découverte  qu'il  s'attribuoit ,  &  qu'il 
n'avoit  pas  faite.  Il  prit  un  ton  avanta- 
geux ,  &  fe  donna  fans  façon  comme  le 
feul  homme  en  France  qui  eût  tenu  tête 
à  Birnoullï  en  cette  occafion.  Dans  fon 
Ecrit,  il  ne  parla  point  du  tout  de  notre 
Philofophe.  Il  dit  feulement  qu'il  s'étoit 
fervi  de  fa  machine  pneumatique  pour 
faire  fon  expérience.  Les  Savans  ne  s'y 
trompèrent  cependant  point.  Comme  ils 
connoiffoient  le  mérite  de  Poliniere, 
&  {^s  liaifbns  avec  }A.duTaL,  ils  ne  dou- 
tèrent point  qu'il  ne  fût  le  véritable  Au- 
teur de  la  découverte  que  ce  Médecin  fe 
vantoit  d'avoir  faite.  L'Académie  lui  fut 
même  mauvais  gré  de  ion  filence  fur 
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cette  découverte,  &  crut  qu'il  avoit  eu 
quelque  part  à  la  Pieujujîificadve  de  M. 
du  Tal.  Quelques  Membres  de  l'Acadé- 
mie lui  en  marquèrent  même  leur  refîen- 
timent  en  rompant  abfolument  avec  lui. 

Notre  Philoibphe  fut  d'autant  plus  ien- 
fible  à  cette  rupture  &  aux  fuites  qu'elle 
pouvoit  avoir  ,  qu'il  n'avoit  étouffé  fa 
découverte  ,  &  s'étoit  expofé  à  être  fruf- 
tré  de  l'honneur  qu'elle  devoit  lui  faire, 
que  pour  ne  point  indii'pofer  les  Com- 
miffaires  de  l'Académie  qui  l'avoient 
nianquée  ,  &  l'Académie  même.  Le  cri- 
me ,  s'il  y  en  avoit  un ,  étoit  véritable- 
ment d'avoir  caché  cette  découverte  à 
cette  Compagnie.  Un  filence  fi  extraor- 
dinaire en  cette  occafion  ,  fembloiî  an- 
noncer un  triomphe  fecret ,  une  forte 
de  viftoire  qu'il  croyoit  avoir  remportée 
fur  les  Commiffaires,  &  dont  il  vouloir 
goûter  les  douceurs  avec  fes  amis.  Il  eft 
certain  du  moins  que  fa  conduite  pré- 
fentoit  cette  idée ,  quoiqu'il  foit  plus 
certain  encore  que  fon  intention  étoit  de 
faire  à  l'Académie  le  facrifîce  de  fa  dé- 
couverte. 

Quoi  qu'il  en  foit,  PouNiFRE  étoit 
fans  doute  en  France  le  Phylîcien  le  p'us 
capable  de  faire  des  expériences.  Dans 
ce  temps-là  l'Académie  n'éîoit  prefque 
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occupée  que  des  Mathématiques  &  de 
l'Artronomie.  C'étoient  les  fciences  à  la 
mode.   Le  calcul  des  infiniment   petits 
produifoit  fur  -  tout  des  merveilles  qui 
intéreffoient  tous  les  Savans-  On  le  re- 
gardoit  comme  une  mine  d'où  il  devoit 
îbrtir  les  plus  grandes  richellcs  ,  &  cha- 
cun défiroit  connoître  cette  mine.  On  a 
vu  dans  l'Hiftoire  ^Hanfoiker ,  que  le 
Marquis  de  LhopitaL  &  le  Père  Malc- 
branche  voulurent  engager  ce Philofcphe 
à  apprendre  le  calcul  des  infiniment  pe- 
tits, fans  prendre  garde  que  cette  étude 
auroit  certainement  détourné  Hanfoekcr 
de  celle  de  la  Phyuque.  D'ailleurs  la 
Philofophie  de  Newton  fixoit  l'attenticn 
de  toutes  les  Académies.  Et  enfin  il  n'y 
avoit  perfonne  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  qiii  fe  fût  dévoué  à  la  Phyfique 
expérimentale ,  parce  qu'on  n'a   point 
dans  cette  Académie  de  clafîe  de  Phyii- 
ciens.  On  fait  que  Mariote ,  qui  étoit  très- 
fin  Obfervateur ,   manqua   l'expérience 
de  Newton  fur  les  couleurs  (a).  Et  afui- 

(<t)  Cette  expérience  confiftoit  à  fe'parer  les  rayons 
colorés  par  le  rxioyen  du  prifme.  M.  Marioïc  ne  put 
faire  cette  fcparadon  ,  &  Ibutint  que  Ne-uton  sVtoit 
trompé.  Le  Carviinal  de  T'o'.igrtr.c  lui  prouva  le  con- 
traire, en  faifaiit  faire  devant  lui  l'experieiicc  pss- 
M.Grt.7^cri  mais  M.  Mrtnsre  ne  fe  rendit  point ,  &. 
fut,  fcui  de  fou  avis.. 
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rément  aucun  des  CommifTaires  nom-" 
mes  par  l'Académie  pourconftater  la  dé- 
couverte de  BernoulU^  touchant  la  lu- 
mière du  baromètre,  n'étoit  point  dans 
cette  partie  aufîi  habile  que  Mariote. 

Notre  Philofophe  méritoitdoac  toutes 
fortes  d'éloges,  &  c'étoit  ici  le  cas  de 
paffer  par  delïïis  la  forme  en  faveur  du 
fond.  PoLiNiERE  comprit  pourtant  la 
faute  qu'il  avoit  faite;  6c  pour  la  répa- 
rer, il  fe  fit  un  devoir  de  communiquer 
une  nouvelle  découverte  à  laquelle  celle 
de  la  lumière  du  baromètre  l'avcit  con- 
duit. 

Ayant  vuidé  d'air  groïïier  une  bou- 
teille de  verre ,  &  l'ayant  fermée  her- 
métiquement ,  il  la  frotta.  Dans  l'infîant 
il  en  partit  une  lumière  aiî'ez  confidé- 
rable  pour  qu'on  put  appercevoir  les  ob- 
jets qui  en  étoient  proches.  Il  n'y  avoit 
point  ici  de  mercure  ,  &  c'étoit  une 
chofe  toute  nouvelle.  11  fit  cette  expé- 
rience en  1706  à  l'Académie,  &  y  joi- 
gnit plufieurs  obfervations  ,  lefquelles 
tendoient  à  infirmer  l'explication  que 
Bcrnoidli  avoit  donnée  de  la  caufe  de  la 
lumière  du  baromètre.  C'étoit  une  façon 
adroite  de  fe  réconcilier  avec  ceux  de 
l'Académie  qui  étoient  fâchés  contre 
lui.  Aufil  eut-il  un  applaudiiTement  uni- 
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•verfel.  La  Compagnie  très-fatisfaite ,  le 
pria  de  remettre  entre  les  mains  de  Ibn 
Secrétaire  une  delcription  de  fa  nouvelle 
découverte, avec  les  obfervations. 

On  fit  ientir  à  Poliniere  que  cela 
ne  luffiloit  pas,  afin  de  s'affurer  de  la 
gloire  de  cette  découverte,  qu'il  falloit 
la  publier  dans  les  Journaux  pour  en 
prendre  afte  ,  &  qu'il  étoit  temps  de  re- 
vendiquer celle  de  la  lumière  du  baro- 
mètre que  M.  du  Tal  s'étoit  attribuée. 
Notre  Philofophe  goûta  ces  railons ,  & 
accepta  l'offre  que  lui  fit  un  de  l'es  amis 
de  fe  charger  de  rendre  ces  chofes  pu- 
bliques ,  à  condition  cependant  qu'il  ne 
diroit  rien  contre  M.  du  Tal^  tant  il  vou- 
loit  conferver  la  paix  avec  tout  le  monde. 
Cet  ami  écrivit  donc  une  lettre  à  l'Au- 
teur des  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  f  qui  fut  imprimée  dans  ce  Jour- 
nal au  moi?  de  Janvier  1707.  Il  y  rend 
compte  des  découvertes  de  Poliniere 
en  ces  termes  : 

»  Un  foir  lorfqu'il  nettoyoit  extérieu- 
»  rement  la  partie  fupérieure  d'un,  ba- 
»  romètre  fimple ,  dont  il  fe  fert  pour  ap» 
»  pliquer  fur  fa  machine  pneumatique  , 
y>  afin  de  faire  connoître  que  la  fufpcnfion 
»  du  mercure  dans  les  tuyaux  de  verre 
w  à  27  pouces  {  lorfqu'ils  font  fcellés 
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»  hermétiquement  par  leur  partie  fupé- 
»  rieure  ,  cil  un  eftet  de  l'air  grofTier, 
»  alors  il  apperçut  quelque  lueur  pen- 
»  dant  le  frottement ,  qu'il  crut  être  pro- 
»  duite  dans  la  partie  fupérieure  de  ce 
»  baromètre  qui  étoit  vuide  d'air  grof- 
^>  fier.  Il  voulut  imiter  un  pareil  effet  dans 
»  une  bouteille  de  verre  bien  tranfparent , 
»  de  laquelle  il  vuida  l'air  groffier ,  en 
»  fe  fervant  d'une  machine  pneumatique; 
»  &effe£livementil  réuiïit  fi  bien,  après 
»  avoir  Tcellé  ou  bouché  la  bouteille 
»  pour  empêcher  l'air  groffier  d'y  ren- 
»  trer ,  que  pendant  la  nuit  ou  dans  un 
»  lieu  obicur ,  frottant  extérieurement 
»  cette  bouteille  avec  la  main,  pourvu 
»  qu'elle  (bit  bien  sèche ,  il  paroît  beau- 
»  coup  de  lumière  en  forme  de  flamme 
»  qui  gliffe  le  long  du  verre  dedans  la 
»  bouteille  à  l'endroit  qu'on  frotte.  Cette 
»  lumière  efl  même  affez  confidérable 
»  pour  éclairer  tout  l'intérieur  de  la  bou- 
»  teille . . .  De-Ià  il  conclut  que  la  lumière 
»  confiffe  dans  une  preffion  fubite ,  trem- 
»  blante  ou  trémouffante  de  la  matière 
>>  éthérée  qui  paffe  à  travers  du  verre, 
»  de  même  que  le  fon  confiffe  dans  un 
»  mouvement  de  prefîlon  ou  d'ondula- 
»  tion  de  l'air  groffier  qui  frappe  l'organe 
i>  de  l'ouïe. 
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»  M.  Polinierc  a  encore  obfervé  que 
»  le  vif- argent  falit  toujours  l'eau  com- 
»  mune ,  lorlqu'on  les  agite  enfemble,  juf- 
»  qu'à  Te  convertir  en  une  matière  bour- 
»  beufe  &  noirâtre  :  ce  qui  eft  contraire 
»  aux  précautions  dont  M.  BernoulU 
»  avertit  l'Académie  ,  lorfque  ce  favant 
»  Mathématicien  perfectionna  l'obferva- 
»  tion  qui  avoir  été  faite  de  cette  lu- 
»  mière  dans  le  baromètre  de  M.  Picûrd 
»  de  la  même  Académie. 

»  Il  a  aufTi  fait  en  préfence  de  Mef- 
»  fleurs  de  l'Académie  une  expérience 
»  qui  avoit  été  remarquée  d'après  fes 
»  découvertes  par  M.  du  Pal ,  Dofteur 
»  en  Médecine.  Cette  expérience  con- 
»  fifte  à  frotter  avec  la  main  fortement 
»  &  long-temps  une  bouteille  ouverte 
»  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  échauffée;  & 
»  alors  on  apperçoit  une  lumière  foible  , 
»  étincelante  -à  l'endroit  où  Ton  frotte 
»  cette  bouteille.  Cette  lumière  ellfem- 
»  biable  à  celle  qui  paroît  dans  le  vif- 
»  argent  bien  fec ,  lorfque  l'air  n'eft  pas 
»  pompé  ^z  la  bouteille  qui  contient  le 
«  vif-argent  ,  de  même  que  la  lumière 
M  de  la  nouvelle  découverte  de  M.  Po- 
»  liniere  reffemble  à  celte  qui  paroît  fur 
»  le  vif-argent  lorlqu'il  eft  dans  la  bou- 
»  teille  dont  on  a  bien  pompé  l'air.  Pour 
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w  bien  réuffir  dans  ces  expériences  nou- 
»  velles  ,  il  faut  que  les  bouteilles  &  les 
>>  mains  l'oient  bien  sèches. 

On  verra  dans  la  fuite  de  cette  Hil^ 
tolre  des  Phyficiens  modernes ,  que  c'eft 
ici  la  matière  éleftrique  ;  &:  il  faut  tou- 
jours reconnoître  Poliniere  pour  celui 
qui  a  découvert  le  premier  ce  phéno- 
mène phyfique. 

Toutes  ces  découvertes  ,  fa  belle  mé- 
thode d'enfeigner ,  6c  le  fuccès  de  fes 
cours,  attiroient  l'attention  de  tout  le 
monde;  &  comme  tout  le  monde  n'étoit 
pas  à  portée  d'en  profiter ,  on  ne  cet- 
Ibit  de  le  foUiciter  de  rendre  ce  fervice 
au  Public  en  les  lui  communiquant  par 
la  voie  de  rimpreafion.  Il  ne  falloit  à 
cette  fin  que  mettre  fcs  manufcrits  en  or- 
dre pour  avoir  un  Traité  de  Phyfique  ex- 
périmentale :  Ouvrage  abfolumcnt  neuf 
qu'on  défiroit  de  toutes  parts.  Il  parut 
en  1709  fous  le  titre  f^ Expériences  de 
Phyjîque,  &  eut  tout  le  fuccès  qu'on  de- 
voit  en  attendre.  Il  eut  fur  -  tout  le  fuf- 
frage  des  Profefleurs  de  l'Univerfité  , 
qui  connoiiToient  le  prix  de  fes  cours, 
&  qui  avoient  été  témoins  de  l'émula- 
tion qu'ils  avoient  fait  naître  dans  les 
jeunes  gens  des  Collèges.  Ce  fut  même 
ici  une  occafion  pour  engager  l'Auteur 

à 
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à  continuer  fes  cours  avec  plus  d'afîlduité 
encore  qu'auparavant. 

Encouragé  par  l'utilité  publique  &  par 
ces  invitations ,  P  o  L  i  N  i  E  r  E  redoubla 
d'ardeur,  fît  de  nouvelles  expériences, 
multiplia  fes  découvertes;  de  forte  que 
la  première  édition  de  fon  Livre  étant 
épuifée,  il  en  donna  une  féconde  en 
171 8  ,  beaucoup  augmentée. 

Sa  réputation  lui  procura  l'eftime  des 
perfonnes  les  plus  diflinguées  par  leur 
mérite  &  par  leur  état.  Les  Seigneurs, 
les  Princes  même  qui  avoient  fait  leur 
cours  de  Philofophie,  voulurent  le  re- 
commencer fous  lui.  On  ne  croyoit  point 
avoir  appris  quelque  chofe  en  Phyfique  , 
fi  on  n'avoit  fait  fon  cours  d'expériences. 
M.  le  Duc  d'Or/éans ,  Régent  du  Royau- 
me ,  qui  aimoit  les  Sciences  &  qui  les 
cultivoit,  fit  faire  à  notre  Philofophe  lîn 
cours  d'expériences  chez  lui ,  dont  il  fut 
très-fatisfait.  Poliniere  fit  devant  Son 
Alteiïe  Royale  des  préparations  chymi- 
ques ,  fe  fervlt  do  fourneaux  qu'il  avoit 
inventés ,  par  le  moyen  defquels  il  opéra 
des  chofes  jufques-là  inconnues  ,  &  qui 
contribuèrent  infiniment  à  la  perfeftion 
des  opérations  chymiques. 

Inftruit  de  tous  ces  fuccès ,  le  Cardinal 
de  Fleuri  crut  devoir  produire  à  la  Cour 
Tome  VL  Q 
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un  Savant  iî  capable  de  l'inûruire.  Son 
Eminence  lui  fit  faire  un  cours  d'expé- 
riences en  préfence  du  Roi ,  qui  y  prit 
un  plaiiir  infini.  Sa  Majefté  lui  fît  répé- 
ter plufieurs  expériences,  &  fut  parti- 
culièrement enchantée  de  celle  du  Cham- 
pignon philofophique.  C'efl  en  effet  une 
expérience  très-curieufe  &;  très-piquante. 

Pour  la  faire ,  on  met  dans  un  verre  fix 
dragines  d'huile  de  gayac ,  &  on  verfe 
defl'us  peu  à  peu ,  mais  de  fuite  ,  environ 
neuf  dragmes  d'efprit  de  falpêtre  bien 
pur.  Après  une  très -grande  fermenta- 
tion accompagnée  de  bruit  &  d'une 
groffe  fumée  épaifTe ,  il  s'élève  ftu  mi- 
lieu &  hors  du  verre  une  efpèce  de  ch?m.- 
pignon  de  la  hauteur  de  près  d'un  pied^ 
C'eft  un  corps  léger  ,  fpongieux ,  caf- 
fant,  noirâtre ,  luilant ,  &  qui  s'enflam- 
me à  la  fin. 

Cet  effet  efl  produit  par  la  chaleur  qui 
développe  l'air  enfermé  entre  les  parties- 
embarrafTantes  de  l'huile  de  gayac  ,  ce 
qui  caufe  Tenflure  de  la  matière  que 
contient  le  verre.  Et  parce  que  la  cha- 
leur qui  a  dilaté  l'air  principalement  pen- 
dant la  fin  de  la  ferment -rion ,  a  en  même- 
temps  dofTéché  cette  huile,  'es  parties 
de  rhuile  qui  fe  foriî  élevées  en  font  de- 
Y-2ni!£S  plus  gîiianres  &  plus  capables  d& 
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retenir  cet  air  pendant  fa  dilatation  :  ce 
qui  forme  ce  corps  fpongieux  qu'on  nom- 
me Champignon  philofophiqm.  Telle  eft 
du  moins  l'explication  que  notre  Phi- 
lofophe  donnoit  de  cet  effet. 

Un  homme  fi  univerfellement  edimé 
à  la  Cour  &  à  la  Ville  ,  &  fpécialement 
confideré  du  premier  Miniflre ,  auroit 
pu  prétendre  à  une  haute  fortune  :  mais 
PoLiNiERE  la  regarda  toujours  avec  in- 
différence, pour  ne  pas  dire  avec  mé- 
pris. Uniquement  occupé  du  bien  pu- 
blic, feul  objet  de  fes  veilles ,  il  ne  penfa 
jamais  au  fièn  particuUer.  Egalement  in- 
fenfible  aux  honneurs  &  à  l'intérêt ,  il 
n'eflimoit  que  l'efprit  &  le  favoir ,  & 
ne  connoiffoit  d'autre  bonheur  dans  la 
vie  que  celui  que  procurent  les  fciences 
&  la  folitude. 

Chaque  cours  annonçoit  tous  les  ans 
de  nouvelles  découvertes.  De  retour  à 
Vire  ,  fa  patrie ,  il  ne  s'occupoit ,  foit  à 
la  Ville  ,  foit  à  fa  maifon  de  Campagne , 
qu'à  chercher  de  nouveaux  tréfors  ,  pour 
aller  fur  la  fm  des  Claffes  en  enrichir  la 
Capitale  du  Royaume. 

Il  donna  en  1728  une  troifième  édition 
de  fes  Expériences  Phyfiques  ,  avec  des 
augmentations  conlidérables,  &  il  crut 
devoir  y  rendre  compte  au  Public  du 

Qii 
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fiiccès  qu'elles  avoient  eu.  D'abord  elles 
furent  imprimées  chez  les  Etrangers,  & 
traduites  en  différentes  langues.En  France 
on  les  copia.  Un  Auteur  ^fous  prétexte  de 
donner  au  Public  une  explication  des  injlrU' 
mens  quil  fabrique ,  fe  donna  la  liberté  de 
piller  ce  Livre  en  une  infinité  d'endroits.  No- 
tre Philofophe  s'en  plaignit  au  Conieil  du 
Roi,  &  cette  plainte  avoit  formé  un  pro- 
cès dont  le  Jugement  auroit  coûté  cher  au 
Plagiaire  ;  mais  cet  Auteur  ayant  promis , 
fous  les  peines  de  droit ,  qu'au  cas  qu'il 
fît  une  nouvelle  édition  de  Ion  Ouvrage  , 
il  rctrancheroit  ou  char:geroit  tout  ce  qu'il 
avoit  pris  dans  les  Expériences  Phyfques^ 
Poli  NI  ERE,  fous  cette  condition  exprcffc , 
difcontinua  fes  pourfuites.  Les  Imagers 
copièrent  aufîi  les  gravures  de  ce  Livre. 
En  un  mot,  on  le  para  par-tout  des  dé- 
couvertes de  notre  Philofophe ,  que  le 
Public  fêtoit  toujours  de  plus  en  plus. 

Encouragé  par  ion  fuffrage,  iWe  dif- 
pofoit  à  donner  une  quatrième  édition 
de  Tes  Expériences  ^  plus  riche  encore  en 
nouveautés  que  la  précédente  ,  lors- 
qu'une mort  lubite  vint  terminer  fa  car- 
rière &  fcs  travaux.  Cela  arriva  le  9 
du  mois  de  Février  1734-  H  étoit  à  fa 
maifon  de  campagrie  d.s  Pulieres  à  Coii- 
ionce,  près  de  Vire,  ô^  il  avoit  63  ans. 
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Après  fa  mort ,  fa  famille  donna  au 
Public  la  nouvelle  édition  de  fa  Phyli- 
que  qu'il  préparoit.  Elle  parut  en  cette 
même  année  en  deux  volumes  in-iz.  Et 
on  en  a  donné  une  cinquième  édition  en 
1741. 

PoLiNiERE  étoit  Dodeur  en  Mé- 
decine, &  Membre  d'une  Société  des 
Arts ,  établie  à  Paris  fous  la  protedion 
de  M.  le  Comte  de  Ckrmont ,  Prince  du 
Sang  ,  laquelle  n'exifte  plus.  Il  étoit  d'un 
flegme  &  d'une  douceur  admirables  , 
frugal ,  laborieux,  infatigable,  obligeant, 
toujours  égal.  Il  fut  regretté  de  tous  ceux 
qui  le  connoifToient ,  &  il  fuffifoit  de  le 
voir  pour  le  connoître.  Il  étoit  extrê- 
mement retiré  ,  foit  à  Paris,  foit  à  Vire 
fa  patrie,  où  il  n'avoit  guères  de  com- 
merce avec  le  commun  des  hommes.  îl 
ne  fe  lioit  qu'avec,  des  efprits  attentifs 
&  curieux  :  fon  front  fe  déridoit  alors  ^ 
&  il  les  écoutoit  6l  leur  parloit  avec 
plaifir. 

Il  alloit  régulièrement  chaque  année 
à  Paris  vers  la  fin  du  cours  des  ClafTes , 
pour  y  faire  des  expériences  phyfiques  , 
&  il  retournoit  à  Vire  aux  vacances.  Il 
avoit  époufé  dans  ce  lieu  Marguerite 
j4(fdin  ,  fœur  de  M.  AJpUn  ,  Dodeur  de 
Sorbonne ,  Piincipal  du  Collège  d'Har- 
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court ,  qui  a  remporté  le  Prix  de  Poëfie 
à  rAcadémie  Françolfe  en  1709»  trois 
Prix  de  Poëiie  aux  Jeux  Fioreaux  en 
1713  ,&  qv.ia  publiéen  1715  unPoëme 
fur  la  Religion  ,  qui  eli  allez  eftirné,  II  a 
eu  de  cette  cpoule  quatre  enfans,  dont 
l'un  Juiun-Pierre  Polinure. ,  eft  Dcdeur 
en  Médecine  ,  &  l'autre  Danid  Polinkn, 
Prêtre ,  eft  Prieur  de  Sainte  Anne  de  Vire,. 
&  deux  filles  nommées  Jeanne.  &  Marie, 

P  o  L I  N  1  E  R  E  ne  fe  bornoit  pas  dans 
fes  Ouvrages  à  éclairer  l'elprit  :  il  tra- 
vailioit  en  même  temps  à  former  le  cœur 
pour  la  Religion.  Plus  lés  recherches  ÔC 
it^  découvertes  devenoient  abondantes, 
plus  elles  lui  fournifibient  de  nouveaux 
motifs  de  faire  connoître  l'Auteur  de  la 
nature. 

Dans  l'avertiffement  de  Ton  Livre,  il 
dit  que  l'étude  de  la  Phyfique  efl  un  pré- 
fervatif  contre  la  faufTe  fcience  ,  la  cré- 
dulité &  la  fuperilition.  Il  veut  qu'on  ne 
la  conlidère  pas  feulement  comme  la  voie 
ia  plus  courte  &  la  plus  fiire  pour  con- 
noître l'cTence  ,  les  propriétés  des  corps, 
&  le  fyflême  de  l'univers  ;  il  prétend 
encore  qu'elle  nous  conduit  &  nous  élève 
jufqu'à  la  connoiffance  de  l'Etre  liiprê- 
me  ,  parce  que  fa  puiffance  &:  fa  fagefle 
iniinies  fe  découvrent  pour  ainfi  dire  à 
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nos  yeux  d'une  manière  fenfible  dans  les 
loix  immuables  que  les  expériences  phy- 
fiqnes  nous  apprennent  qu'il  a  impofées 
à  la  nature. 

En  parlant  des  forces  mouvantes,  it 
dit  qu'on  y  reconnoît  \\x\  léger  veftige 
de  la  toute  -  puifTance  de  Dieu  ,  qui  fe 
présente  à  nous  dans  les  différentes  ma- 
chines ,  où  l'eiprit  humain ,  qui  en  eft 
comme  un  rayon  ,  emploie  les  foibles 
forces  cîu  corps  pour  proluire  y  &  même 
pour  augmenter  à  Tinfini  des  efforts  ex- 
traordinaires, &  par  conféquent  pour 
mouvoir  des  fardeaux  prodigieux. 

Et  dans  les  expériences  de  l'air,  après 
en  avoir  fait  connoître  les  deux  grandes, 
propriétés  ,  la  pefanteur  &  le  reffort  y 
frappé  de  voir  dans  la  n  ture  un  équi- 
libre parfait  de  toutes  fcs  forces,  il  le 
regirde  comme  l'ouvrage  de  la  iagcffe 
du  ToiU-puiffant ,  qui  emploie  avec  tant 
d'art  ces  agcns  formidables  à  notre  con- 
fe:  vation  ,  plutôt  qu'à  notre  deflnidion.. 
En  contemplant ,  dit-il  ,  comment  cette 
petite  quantité  d'air  que  nous  refpirons 
peut  rélifter  à  la  mafle  entière  de  l'at- 
mofphère  qui  nous  environne,  peut-on 
s'empêcher  de  reconnoître  la  bonté  du 
Créateur,  qui  nous  confcrve  au  mdien 
de  ces  forces  terribles  qui  nous  afîiégetit 
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pendant  toute  notre  vie ,  &  dont  nous 
ne  pourrions  prévenir  les  effets  fans  un 
fecours  vifible  de  Ta  providence  ? 

En  un  mot ,  notre  Philolbphe  fait  voir 
que  parmi  les  avantages  de  l'étude  de 
la  Phyfique  ,  le  plus  intéreifant  eft  de 
nous  convaincre  de  l'exiftence  d'un  Etre 
fuprême,  qui  a  tout  produit  &  qui  con- 
ferve  tout. 

Système    d'Expériences 
d  e  f  oliniere, 

Expériences  fur  h  Méchanîque. 

I.  Suivant  le  Syflême  de  D&fcartes  y 
la  caufe  de  la  pefanteur  des  corps  dé- 
pend de  l'effort  de  la  matière  fubtile  qui 
le  meut  autour  de  la  terre  plus  vite 
qu'elle.  Pour  imiter  ce  mouvement ,  on 
prend  des  morceaux  de  cire  à  cacheter  , 
tk  on  les  met  dans  de  l'eau  contenue 
dans  un  vafe  rond  dont  le  fond  efl  en 
forme  d'un  grand  plat.  On  meut  enfuite 
rapidement  ce  vafe  ,  &  les  morceaux  de 
cire  s'éloignent  du  centre.  Et  lorfqu'on 
l'arrête  fubitement ,  l'eau  continuant  en- 
core fon  mouvement  circulaire,  ces  par- 
ties de  cire  fe  ralîemblent  au  centre 
L'eau  ainfi  mue  imite  le  mouvement 

de 
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delà  matière  iiibtiie  qui  fe  meut  autour 
de  la  terre  ,  ôc  tes  petits  morceaux  de  cire 
imitem  les  parties  de  la  terre  qui  fe  raf- 
femblent  en  une  maffe  ronde. 

2.  Mettez  dans  un  tuyau  de  verre  de 
cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre,  fermé 
par  un  bout ,  du  verre  broyé  en  poudre 
groflière ,  de  l'huile  de  tartre  faite  par 
défaillance ,  de  l'efprit  de  vin  coloré  fur 
le  fel  de  tartre  ,  ou  de  la  teinture  de  fel 
de  tartre,  &  de  l'huile  de  pétrole  dif- 
tillée.  Bouchez  enfuite  l'autre  extrémité 
du  tuyau  qui  eft  ouverte. 

Ayant  agité  un  peu  ce  tuyau  pour 
brouiller  ces  quatre  chofes ,  ii  on  le 
remet  en  repos ,  le  verre  broyé  reprend 
fa  place,  c'eft- à-dire  tombe  au  fond, 
&  les  autres  liqueurs  fe  féparent  &  fe 
mettent  auifi  chacune  en  leur  place ,  fui- 
vant  leurs  degrés  de  pefanteur  ou  de  1er 
géreté. 

On  explique  par  cette  expérience  com- 
ment ,  après  que  les  petites  parties  de 
la  matière  furent  créées  pêle-mêle,  & 
difperfées  confufément ,  la  terre  ,  l'eau, 
l'air  &  le  feu  ont  pris  chacun  leur  place. 
Le  verre  broyé  repréfente  la  terre , 
l'huile  de  tartre  l'eau ,  l'efprit  de  vin 
coloré  l'air ,  &  l'huile  de  pétrole  diftillée 
le  feu. 

Tome  VU  R 
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3.  Attachez  à  deux  bras  d'une  balance 
deux  poids  qui  ibient  en  équilibre  en- 
tr'eux.  Plongez  un  de  ces  poids  dans  un 
vafe  prefque  plein  d'eau.  Ce  poids  de- 
viendra plus  léger  ,  &  par  conféquent 
l'autre  poids  pefera  d'autant  plus  que  ce- 
lui qui  efl  plongé  aura  perdu  de  fon 
poids.  Et  ce  poids  efl  égal  à  celui  du  vo- 
lume d'eau  qu'il  déplace. 

Car  lorfque  le  poids  efl  plongé  dans 
l'eau,  il  occupe  une  place  qui  feroit  oc- 
cupée par  un  pareil  volume  d'eau.  Ce 
volume  d'eau  feroit  foutenu  par  l'eau  qui 
l'environne  :  donc  l'eiFort  que  cette  eau 
environnante  feroit  pour  le  foutenir ,  efl 
employé  à  agir  contre  la  pefanteur  du 
poids- qui  efl  plongé  a£luellement  dans 
l'eau ,  &  à  le  foutenir.  Voilà  pourquoi 
la  pefanteur  du  poids  efl  diminuée  de  la 
valeur  du  poids  d'un  pareil  volume  d'eau. 

Ainli  cette  expérience  apprend  que 
la  pefanteur  relative  que  perd  un  corps 
dans  un  fluide ,  efl  donnée  à  ce  fluide. 

4.  Liez  les  deux  ouvertures  de  deux 
vefîies  enfemble,  &  faites  entrer  dans 
la  première  un  petit  tuyau  de J)ox§  que 
vous  attacherez  avec  la  v^iTie.  Sufpen- 
dez  le  tuyau  qui  fort  de  la  vefîîe  à  upi 
point  fixe  ,  &  attachez  un  poids  de  dix 
a  douze  livres  à  l'extrémité  inférieure  de 
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la  dernière  veflie.  Si  vous  foufflez  par 
le  petit  tuyau  ,  vous  enlèverez  aifément 
ce  poids.  Plus  il  y  aura  de  veiîies  ainli 
ajoutées  l'une  à  l'autre  ,  plus  l'effort 
qu'on  fera  fera  grand ,  c'efl-à-dire  qu'on 
pourra  enlever  un  poids  beaucoup  plus 
confidérable. 

Cette  expérience  fait  voir  que  les 
mouvemens  de  notre  corps  dépendent 
du  raccourciffement  &  de  l'allongement 
des  fibres  charnues.  En  effet  la  partie 
fupérieure  de  la  première  veffie  à  la- 
quelle le  tuyau  efî:  attaché  ,  repréfente 
la  tête  du  mufcle  qui  eft  ordinairement 
fixe.  La  partie  inférieure  de  la  féconde 
vefiîe  à  laquelle  le  poids  eft  attaché, 
repréfente  le  corps  ou  la  partie  charnue 
compofée  de  fibres  creufes ,  qui  s'enflent 
&  fe  gonflent  pendant  le  raccourciffement 
du  mufcle.  La  ligature  qui  joint  les  deux 
veffies ,  repréfente  les  efpèces  d'an- 
neaux qui  rendent  le  gonflement  plus 
égal  dans  l'étendue  du  mufcle.  Enfin  le 
poids  qu'on  enlève  en  fouiîlnnt,  repré- 
fente l'ofiement  ou  autre  partie  qui  eft 
fortement  attirée  pendant  le  gonflement 
de  toutes  les  fibres  qui  conipofent  le 
corps  du  mufcle. 

Ri, 
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Expériences  fur  VAir. 

1.  Prenez  un  tuyau  de  verre  ,  ouvert 
feulement  à  une  de  les  extrémités;  rem- 
pliflez-le  de  mercure  en  l'inclinant.  Met- 
tez le  doigt  à  l'ouverture  du  tuyau  ,pour 
empêcher  que  le  mercure  ne  le  répande 
en  le  relevant.  Plongez  la  partie  du 
tuyau  ouverte  dans  un  vafe  plein  de 
mercure ,  &  retirez  le  doigt. 

Le  mercure  fortira  alors  par  l'ouver- 
ture ,  &  fe  répandra  dans  le  vafe ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  colonne  du  mercure ,  ou 
la  quantité  de  mercure  contenue  dans  le 
tube  de  verre ,  foit  en  équilibre  avec  la 
pefanteur  de  la  colonne  d'air.  Ainfi  le 
vif-argent  ou  mercure  demeure  fufpendu 
dans  le  tube  jufqu'à  la  hauteur  de  27 
pouces  T,  qui  eft  le  poids  ordinaire  de 
la  colonne  d'air.  Je  dis  ordinaire ,  parce 
que  le  poids  de  l'air  varie  lliivant  qu'il 
eft  agité ,  ou  que  fa  colonne  eft  inter- 
rompue ,  &c. 

On  appelle  cette  expérience ,  VExpé- 
rîence  de  ToricellL  Et  ce  tuyau  étant  ap- 
pliqué contre  une  planche  divifée  en 
pouces  &  en  lignes ,  forme  un  baromètre, 

2.  Rempliflez  d'eau  un  gobelet  un  peu 
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long;  couvrez-le  d'un  papier;  pofez  la 
main  fur  ce  papier  ,  &  renverrez  ce  go- 
belet. Otez  la  main,  &: foutenez-le  dans 
la  fituation  perpendiculaire. 

L'eau  contenue  dans  le  gobelet  ne  tom- 
bera point ,  &  le  papier  demeurera  ap- 
pliqué à  l'ouverture.  Cette  eau  fe  fou- 
tiendra ,  quand  le  gobelet  auroit  3  i  pieds  \ 
de  haut ,  qui  eft  le  poids  de  la  colonne 
d'air.  C'eft  le  poids  de  l'air  contre  le 
papier  qui  empêche  &  le  papier  &  l'eau 
de  tomber.  Ceci  prouve,  comme  le  ba- 
romètre ,  la  pefanteur  de  l'air. 

On  fait  une  autre  expérience  lembla- 
ble  à  celle-ci.  On  a  une  bouteille  dont 
le  fond  ell  percé  de  plufieurs  petits  trous. 
On  plonge  cette  bouteille  dans  un  vaif- 
feau  plein  d'eau ,  &  elle  s'y  remplit.  Si 
on  met  le  pouce  fur  le  goulot  de  la  bou- 
teille pour  la  fermer,  on  la  retire  fans 
que  l'eau  fe  répande  par  les  trous  ;  & 
lorfqu'on  ôte  le  pouce ,  elle  coule  par 
les  trous. 

Cet  effet  s'explique  comme  celui  du 
papier  appliqué  contre  le  gobelet.  Quand 
le  goulot  de  la  bouteille  eft  ouvert ,  la 
colonne  d'air  qui  agit  fur  la  furface  de 
l'eau ,  &  l'eau  même  ,  font  un  effort  plus 
grand  que  les  réfiflances  des  petites  co- 
lonnes d'air  qui  font  appliquées  aux  pe- 

Riij 
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tits  trous  du  fend ,  &  alors  l'eau  coule 
par  le  fond  :  mais  quand  on  ferme  l'ou- 
verture du  goulot,  l'eau  ne  peut  couler 
fans  qu'il  fe  forme  un  vuide ,  &  alors 
l'air  agit  par  fon  poids  contre  l'eau  qui 
eft  pr-ête  à  s'échapper  par  les  petits  trous , 
&  l'empêche  de  tomber. 

3.  Ayez  deux  corps  de  marbre  ou  de 
crift  1,  dent  les  fuifaccs  foient  applanies 
&  bien  polies.  Au  centre  de  chacun  de 
cescorp'. ,  appliquez  un  crochet.  Mouil- 
lez d'eau  commune  ces  deux  furfaces 
polies  ,  éc  appliquez  -  les  l'une  contre 
l'autre  en  les  gliffsnt. 

Si  on  veut  féparer  ces  corps  en  les 
tirant  par  leur  crochet  perpendiculaire- 
ment à  leurs  furfaces  polies ,  on  ne  peut 
les  féparer  qu'en  furmontant  une  réfif- 
tance  conlidérable. 

Mettez  ces  deux  corps  ainfi  unis  dans 
le  récipient  d'une  machine  pneumati- 
que {a)  ,  &  pompez  l'air.  Les  deux  corps 
fe  féparent  d'eux-mêmes  ,  &  tombent. 

Il  eil  évident  que  cette  réfiftance  qu'on 
éprouve  pour  féparer  les  deux  corps 
unis,  comme  on  a  dit  ci  -  devant,  ne 
vient  que  du  poids  de  l'air ,  qui  forme 
une  preffion  contre  ces  furfaces,    puif- 

{a)  Vore?,  la  dcfciiption  de  cette  Machine  dan& 
THiftoiie  de  B-jle. 
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que  ces  deux  corps  fe  féparent  d'eux- 
mêmes  dans  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique ,  quand  on  en  a  pompé  l'air. 
On  fait  la  même  expérience  fur  deux 
corps  creux  qu'on  joint  enfemble ,  & 
dont  on  pompe  l'air  :  mais  la  réfiftance 
à  la  féparation  eft  ici  infiniment  plus 
grande. 

4.  Mettez  une  pomme  flétrie  fuf  la 
machine  pneumatique,  &  couvrez -la 
d'un  petit  récipient.  Pompez  enfuite  l'air. 
A  mefure  qu'on  le  pompe  ,  la  pomme 
devient  unie  &  s'enfle  jufqu'à  crever, 
parce  que  l'air  que  contient  la  pomme 
n'étant  point  en  équihbre  avec  l'air  ex- 
térieur, fe  dilate,  gonfle  la  peau,  l'ar- 
rondit;  &  enfin  lorfque  l'air  du  récipient 
eft  entièrement  pompé  ,  n'ayant  plus 
rien  qui  le  foutienne  ,  déchire  la  peau. 

Le  même  effet  arrive  lorfqu'on  met 
fous  le  récipient  une  veflie  liée,  &  qui 
u'eft  point  enflée. 

5.  Mettez  un  animal  vivant  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique , 
comme  un  oifeau ,  un  lapin,  ou  une 
fouris,  &c.  Pompez  l'air.  Aux  premiers 
coups  de  pifton  ,  l'animal  tombe  &  pa- 
roît  mort.  Laiffez  rentrer  l'air ,  l'animal 
fe  remet  peu  à  peu  dans  l'état  où  il  étoit 
auparavant.  Mais  fi  on  pompe  entière- 
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ment  l'air,  &  qu'on  refte  quelque  temps 
fans  donner  de  l'air  ,  l'animal  meurt  tout- 
à-fait. 

On  prouve  par  cette  expérience  com- 
bien l'air  eft  néceffaire  à  la  vie  de  tous 
les  animaux,  jc'efl-à-dire  de  tout  ce  qui 
refpire, 

6.  Mettez  fous  le  récipient  un  gobelet 
plein  de  vin  ou  de  l'eau ,  de  l'ei'prit  de 
vin  ou  de  la  bière.  Pompez  l'air.  Après 
l'opération  ,  il  s'élève  dans  chacune  des 
liqueurs  des  bulles  d'air.  Et  fi  l'on  con- 
tinue à  pomper ,  elles  bouillonnent.  L'eau 
tiède  bouillonne  fortement,  &  la  bière 
produit  beaucoup  d'écume. 

Si  après  avoir  percé  un  œuf  on  le 
met  fous  le  récipient ,  à  mefure  qu'on 
pompe  l'air ,  ce  qui  eft  contenu  dans 
l'œuf  fort  ;  &  quand  on  laiffe  rentrer  - 
l'air,  ce  qui  étoit  forti  de  l'œuf  y  rentre. 

7.  Mettez  une  chandelle  allumée  fous 
le  récipient.  Pompez  l'air.  La  chandelle 
s'éteint.  La  fumée  monte  au  haut  du 
récipient ,  &  tombe  enfuite  comme  un 
corps  pefant. 

8.  Étendez  un  papier  fur  le  cuir  qui 
couvre  le  plateau  de  la  machine  pneuma- 
tique. Répandez  fur  ce  papier  un  peu 
de  poudre  à  canon.  Couvrez- la  avec 
le  récipient,  &  pompez  l'air. 
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Si  on  met  le  feu  à  cette  poudre  avec 
un  verre  ardent ,  elle  ne  s'enflamme 
point  ;  mais  elle  fe  fond  ,  bouillonne  & 
pirouette  fur  le  papier  :  ce  qui  prouve 
deux  chofes.  Premièrement,  que  c'eft 
l'air  qui  eft  enfermé  dans  la  poudre  à 
canon  qui  fait  fa  force.  En  fécond  lieu  , 
que  l'air  groffier  eft  nécefl'aire  à  la  pro- 
duûion  &  à  la  confervation  de  fon  in- 
flammation. 

Expériences  fur  le  Bruit  &  fur  U  Son» 

1.  Cimentez  une  clochette  au  fond 
d'un  récipient.  Faites  fonner  la  clo- 
chette :  on  l'entend  fort  bien.  Pompez 
l'air  :  le  fon  diminue  jufqu'à  n'être  pref- 
que  plus  entendu. 

De -là  il  faut  conclure  que  le  fon  eft 
tm  ébranlement  fubit  de  l'air  qui  envi- 
ronne le  corps  fonore. 

2.  Plongez  dans  du  vif-  argent  un 
morceau  d'argent  plat  &  mince  ,  dont 
le  fon  foit  bien  fenfible.  Enfuite  frottez- 
en  fa  furface  jufqu'à  ce  qu'elle  en  foit 
bien  couverte.  Alors  le  morceau  d'ar- 
gent ne  donne  plus  aucun  fon.  Faites 
chauffer  cette  pièce  pour  diffiper  le  vif- 
argent,  &  le  fon  fe  trouve  entièrement 
rétabli. 
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Expériences  fur  r Aimant. 

1.  Mettez  dans  une  boîte  de  la  li- 
maille de  fer;  fermez-la  avec  im  cou- 
vercle qui  foit  percé  de  petits  trous. 
Mettez  une  pierre  d'aimant  fur  une  feuille 
de  papier  pofée  fur  une  table.  Secouez 
la  limaille  de  fer  fur  la  pierre  d'aimant. 
Cette  limaille  s'arrange  en  forme  de  plu- 
fieurs  arcs  de  cercle  de  différentes  gran- 
deurs. Deux  extrémités  oppofées  de  la 
pierre  en  font  hériffées ,  &  entre  les  deux 
extrémités  la  limaille  efl:  couchée. 

2.  Soutenez  une  pierre  d'aimant  par 
un  fil  attaché  à  fon  équateur ,  c'eft-à-dire 
au  milieu  des  deux  extrémités  de  la 
pierre ,  où  la  limaille  s'eft  tenue  hérilTée. 
Mettez  l'axe  de  cette  pierre  parallèle  à 
l'horifoH  ,  &  pofez-la  en  cet  état  fur  un 
morceau  de  liège  flottant  librement  fut 
l'eau. 

Cette  pierre  préfentera  toujours  la 
même  extrémité  vers  le  nord ,  &  l'autre 
vers  le  midi.  Et  fî  elle  cil  déplacée  de 
cette  fituation  ,  elle  y  retournera  quand 
elle  fera  libre.  C'eft  ce  qu'on  appelle  la 
dinciïon  de.  Vaimant. 

La  même  chofe  arrive  à  des  aiguilles 
d'acier  aimantées,  &  pofées  librement 
fur  des  pivots. 
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3.  Taillez  un  aimant  de  manière  qu'é- 
tant appliqué  fur  un  autre  aimant,  il  s'y 
meuve  librement ,  ôc  n'y  touche  que 
comme  un  pivot. 

Alors  les  pôles  de  cet  aimant  fuyent 
les  pôles  de  même  nom  de  l'autre  ai- 
mant. Ainfi  le  pôle  boréal  de  l'un  ap- 
proche vers  le  pôle  aullral  de  l'autre. 

4.  Sufpendez  une  aiguille  iur  un  pi* 
VOt.  Approchez  de  cette  aiguille  un  mor- 
ceau de  fer  dans  une  fituation  verticale. 
Alors  elle  préfentera  fon  pôle  méridio- 
nal; &  li  on  promène  ce  morceau  de 
fer  autour  de  l'iiiguille,  ce  pôle  iuivra 
toujours  le  fer.  Si  vous  élevez  leferjui- 
qu'à  ce  que  fon  extrémité  inférieure 
foit  au  niveau  de  l'aiguille ,  auffi-tôt 
l'aiguille  fe  tournera  pour  préfenter  l'au- 
tre pôle  vis-à-vis  cetie  extrémité  du  fer. 

5.  Mettez  lin  chafîis  foutenu  en  l'air 
fur  un  carton ,  ou  une  planche  de  cuivre 
polie.  Répandez  fur  ce  carton  de  la  li- 
maille de  fer  ou  d'acier  ,  ou  de  petits 
bouts  de  fil  de  fer  menus  &  courts.  Met- 
tez une  pierre  d'aimant  fous  ce  carton. 
La  limaille  s'arrange  en  tourbillon.  Pré- 
fentez  fous  ce  carton  un  des  pôles  de 
l'aimant  ;  aufîi-tôt  une  des  petites  parties 
du  fil  de  fer  fe  tournent  &  s'élèvent  fur 
une  de  leurs  extrémités.  Et  fi  vous  pré- 
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fentez  Tautre  pôle  de  la  pierre  ,  ces  pe- 
tites parties  de  la  limaille  le  touinent  ÔC 
s'élèvent  fur  l'autre  bout ,  &  y  demeu- 
rent tant  que  la  pierre  d'aimant  eft  fous 
le  carton. 

Expériences  fur  rEUcîrlcité. 

1.  Prenez  un  tube  de  verre  de  deux 
pieds  ou  environ  de  longueur  :  chauffez-le 
un  peu  ,  &  frottez  -  le  fortement  avec  la 
main.  Approchez  alors  de  ce  tube  des 
petits  morceaux  de  papier ,  des  feuilles 
d'or  ,  des  duvets  légers  :  ce  tube  les  at- 
tirera alors  ,  &  les  repouffera  alternati- 
vement. 

2.  Montez  un  globe  de  verre  creux 
comme  la  roue  d'un  Coutelier  ou  d'un 
Potier  d'étain  :  Appliquez  du  papier  ou 
la  main  pendant  ce  mouvement  de  ro- 
tation du  globe.  Préfentez  enluite  à  ce 
globe  un  arc  portant  des  petits  filets;  ces 
filets  tendront  tous  vers  le  centre  de  ce 
globe.  Et  fi  c'eft  dans  l'obfcurité  qu'on 
fait  cette  expérience ,  on  verra  autour 
du  globe  beaucoup  de  lumière. 

Expériences  fur  la  Pyrotechnie. 

I.  Mettez  de  l'alun  de  roche  en  poudre 
avec  le  tiers  de  fon  poids  de  farine ,  ou 
du  miel ,  ou  du  fucre ,  dans  un  plat  de 
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terre  qui  réfifte  au  feu.  Faites  chauffer 
ce  mélange  ,  &  remuez  -  le  jufqu'à  ce 
que  le  tout  foit  fec  &  brun.  Mettez  en- 
fuite  cette  matière  fur  une  pierre  ou  du 
marbre  pour  la  broyer  ,  la  deffécher  par- 
tout également,  la  réduire  en  poudre, 
&  la  faire  fécher,  jufqu'à  ce  qu'aucune 
de  fes  parties  ne  s'attache  l'une  à  l'autre- 

Verfez  cette  poudre  dans  un  petit  ma- 
tras  ou  bouteille  à  long  col,  affez  grand 
pour  qu'il  y  ait  une  partie  vuide.  Bouchez 
cette  bquteille  légèrement  avec  du  pa- 
pier. Mettez  ce  matras  dans  un  pot  ou 
creufet ,  que  vous  remplirez  eniuite  de 
fable ,  &  que  vous  mettrez  fur  un  four- 
neau. Entourez  &  couvrez  même  ce 
creufet  de  charbons  ardens. 

Quand  la  partie  inférieure  du  col  du 
matras  ou  bouteille  aura  paru  rouge  en 
dedans  pendant  environ  un  demi-quart 
d'heure  ,  ou  jufqu'à  ce  qu'il  ne  paroiffe 
plus  fortir  des  vapeurs  de  ce  matras  , 
retirez  le  creufet  du  fourneau  ;  bouchez 
la  bouteille  avec  un  bouchon  de  liège  , 
&  laiffez  refroidir  &  ce  matras  &c  la  ma- 
tière qu'il  contient. 

Lorsqu'on  débouche  la  bouteille  pour 
laiffer  tomber  fur  du  papier  fec  un  petit 
morceau  de  cette  matière  qu'elle  con- 
tient >  ainfi  préparée,   elle  deviendra 
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d'abord  bleuâtre,  après  cela  brune,  & 
enfin  s'enflammera. 

Si  on  expoJe  à  l'air  dans  un  Heu  obs- 
cur une  certaine  quantité  de  cette  ma- 
tière, lorfqu'on  y  apperçoit  le  feu  ,  on 
voit  une  petite  flamme  qui  glifle  par 
deffus,  &  qui  eft  femblable  à  celle  du 
fbufre  ordinaire  enflammé. 

2.  Mettez  dans  une  bouteille  bien 
foi  te  &  groffe  comme  le  poing,  une 
once  &  demie  de  bon  efpht  de  fel  ou 
d'huile  de  vitriol.  Sur  cet  efprit  de  fel 
jettez  une  demi-once  de  limaille  de  fec, 
&  agitez  un  peu  la  bouteille. 

Si  l'on  met  une  chandelle  allumée  pro- 
che l'ouverture  de  cette  bouteille  un  peu 
inclinée  ,  il  paroîtra  une  inflammation 
fubite  avec  un  bruit  confidérablc.  Et  fi 
le  mélange  eil  en  petite  quantité ,  on 
pourra  voir  fans  danger  la  flamme  qui 
s'élance  jufques  vers  le  fond  de  la  bou- 
teille. 

3.  Trois  parties  de  falpêîre  ,  deux 
parties  de  fel  de  tartre,  &  autant  de 
foufre  ,  étant  mifes  en  poudre  féparé- 
ment ,  mêlez  bien  ces  trois  matières  ; 
mettez-les  dans  une  cuillère  de  fer,  & 
pofez  cette  cuillère  fur  un  feu  de  char- 
bon. 

Ce  mélange  étant  parvenu  à  ua  ccr- 
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tain  degré  de  chaleur ,  il  en  fort  une 
fumée  qui  augmente  beaucoup  :  la  ma- 
tière noircit ,  fe  fond  ,  &  enfin  s'en- 
flamme avec  un  bruit  éclatant  &  impé- 
tueux. 

4.  Mettez  une  once  d'argent  coupé  en 
petits  morceaux  avec  trois  onces  d'ean- 
forte  dans  une  petite  écuelle  de  grais. 
LaifTez-le  jufqu'à  ce  qu'il  foit  dillous. 
Mettez  une  once  de  mercure  ou  vif- 
argent  dans  un  vaifTeau  dont  le  fond  foit 
aftez  grand  pour  que  ce  vif-argent  s'éten- 
de, &  verfez-y  environ  deux  livres  d'eau 
commune.  Jettez  dans  ce  vaifTeau  l'argent 
diffous  ,  &  mettez  un  peu  d'eau  dans  la 
petite  écuelle  pour  la  bien  nettoyer.  Jet- 
tez cette  eau  dans  le  vaifTeau ,  6c  laifTez 
repofer  le  tout. 

Dans  peu  de  jours  le  vif- argent  fe 
couvre  d'un  grand  nombre  de  rameaux 
dont  la  figure  efl  femblable  à  celle  des 
petits  roleaux,  &  d'autres  herbes  d'nns 
prairie  de  couleur  d'argent.  Cette  efpèce 
de  végétation  augmente  peu  à  peu  pen- 
dant un  mois  ou  deux  ;  &  à  la  fin  l'ex- 
trémité des  rameaux  devient  plus  char- 
gée ,  6c  femblable  à  un  épi  de  blé. 

5.  Mettez  dans  un  verre  de  bon  efprlt 
de  vin  ,  6c  fur  cet  efprit  de  vin  autant 
d'efprit  volatil  de  fel  ammoniac  nouvel- 
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lement  préparé  avec  le  fel  de  tartre ,  ou 
de  l'elprit  d'urine  bien  pur.  Ayant  un 
peu  agité  le  verre ,  ce  mélange  fe  coa- 
gule &  forme  une  mafîe  blanche. 

Ayant  mis  de  l'efprit  de  fel  fur  du 
blanc  d'oeuf,  on  a  une  pareille  coagula-, 
tion. 

Expériences  fur  V Andtomïc, 

I.  Donnez  à  manger  à  un  chien;  & 
environ  quatre  heures  après ,  attachez 
ce  chien  fur  une  planche  par  les  quatre 
pieds  &  par  le  col.  Ouvrez-lui  le  ventre , 
&  écartez  les  inteftms. 

Vous  appercevrez  le  méfentère  par- 
femé  d'un  grand  nombre  de  vaifleaux  ou 
de  canaux  blancs  d'une  groffeur  affez  itïi- 
(Ible  ,  defquels  il  fort  une  liqueur  blan- 
che quand  on  les  perce.  En  fuivant  ce 
vaifleau ,  on  y  trouve  le  réfervoir  dans 
lequel  ils  déchargent  cette  hqueur.  Ce 
réfervoir  efl  placé  au  bas  du  diaphragme 
fur  l'épine  du  dos  au  côté  droit  dans  la 
poitrine,  &  efl  gros  comme  une  noix. 
Une  moitié  de  ce  réfervoir  eil  placée 
dans  la  poitrine ,  &  l'autre  efl:  dans  l'ab- 
domen ou  ventre  inférieur ,  &:  le  dia- 
phragme efl:  placé  par  deflTus  en  forme 
de  fourche.  Il  eft  le  commencement  d'un 
fanal  qui  efl:  quelquefois  gros  comme 

le 
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le  tuyau  d'une  plume  médiocre ,  &  qui 
fe  termine  vers  la  veine  foufclavière 
gauche. 

2.  Le  chien  étant  toujours  dans  le 
même  état ,  levez  un  peu  de  la  peau 
de  la  cuifle  gauche,  pour  découvrir  la 
veine  &  l'artère  crurares.  Détachez 
un  peu  l'une  &  l'autre  ,  afin  de  pou- 
voir paiTer  un  fil  par  deffous  pour  les 
lier. 

Alors  vous  verrez  que  l'artère  fe  gonfle 
entre  l'artère  6c  le  cœur;  que  la  veine 
s'affaiffe  &  fe  vuiàe  entre  la  ligature  & 
le  cœur;  que  cette  veine  s'enfle  entre 
la  ligature  &  l'extrémité  de  la  jambe ,  &C 
que  l'artère  ne  s'y  enfle  point. 

Percez  l'artère  entre  la  ligature  &  îe 
cœur ,  le  faug  ne  fort  point.  Percez-la 
entre  la  ligature  &c  l'extrémité  du  corps , 
le  fang  fort  abondamment. 

Ces  expériences  prouvent  que  le  fang 
cft  poufl'é  du  cœur  dans  les  artères  vers 
les  extrémités  du  corps ,  &  qu'il  re- 
tourne des  extrémités  au  cœur  par  les 
veines ,  en  circulant  ainfi  perpétuelle- 
ment jufqu'à  ia  mort. 

3.  Coupez  en  travers  une  anguille  ou 
«ne  couleuvre  en  deux  parties.  Chaque 
partie  remuera  encore  féparément  pen- 
dant quelque  temps, 

Tomi  FI,  S, 
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Ouvrez  la  poitrine  d'un  crapaud  pour 
en  ôter  le  cœur  ;  le  cœur  féparé  du  corps 
fera  encore  fes  mouvemens  de  contrac- 
tion &:  de  dilatation  pendant  près  d'une 
heure.  Mettez  l'animal  dans  l'eau  ex- 
pofée  au  foleil  durant  les  chaleurs  de 
l'été  ;  il  vivra  encore  pour  le  moins  aufîî- 
long-temps  que  fon  cœur ,  quoique  l'un 
&  l'autre  foient  féparés. 

Expériences  fur  les  Odeurs, 

Broyez  du  fel  ammoniac ,  &  diflblvez- 
le  en  eau  commune.  Filtrez  cette  difTo- 
lution  à  travers  du  papier  gris.  Mettez 
de  cette  diffolution  dans  un  verre  ,  &: 
environ  autant  de  diflolution  de  kl  de 
tartre  dans  un  autre  verre. 

Si  on  flaire  chacun  de  ces  verres  ^ 
on  ne  fent  point  l'odeur  du  fel  ammo- 
niac ,  &  fort  peu  de  celle  du  fel  de  tartre- 
Si  on  mêle  ces  deilx  diflblutions,  il  s'en 
élève  auffi  tôt  une  odeur  fort  pénétrante 
qui  frappe  vivement  l'odorat.  Et  fi  au- 
deffus  du  verre  qui  contient  ce  mélange 
on  foutient  quelque  chofe  mouillé  d'un 
fort  acide,  tel  que  l'eau -forte,  il  en 
fort  auffi  -  tôt  une  fumée  blanche  & 
pefante. 

Cela  prouve  que  Todeiu-  efl  une  im- 
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prejQîon  faite  dans  le  nez  par  de  petites 
parties  de  matière  que  l'air  y  apporte 
des  corps  odoriférans. 

Expériences  fur  Us  Couleurs   &  fur 
la  Lumière, 

1 .  Mêlez  du  vitriol  diffous  fur  de  Tin- 
fufion  de  galles.  En  agitant  le  tout ,  il 
paroîtra  auffi-tôt  une  couleur  noire  & 
fort  opaque  qui  ne  parolffoit  point  daas 
ces  liqueurs  féparées.  Mettez  fur  ce  mé- 
lange une  liqueur  acide,  comme  Teau- 
forte;  cette  couleur  noire  difparoîtra. 
Jettez  fur  ce  dernier  mélange  du  fel  de 
tartre  difTous  ;  après  une  fermentation  , 
la  couleur  noire  reparoîtra. 

2.  Mouillez  le  bout  d'un  rouleau  de 
papier  blanc  dans  un  peu  d'eau-forte  , 
ou  autre  liqueur  acide ,  &  frottez  -  le 
fur  du  papier  Meu.  Ce  papier  bleu  de- 
viendra rouge  ,  &  pâlira  enfuite. 

3.  La  teinture  de  tourne- fol  eu.  vio- 
lette; mais  fi  vous  y  mettez  un  peu  d'eau- 
forte,  cette  couleur  violette  deviendra 
rouge.  Et  fi  Ton  met  fur  ce  mélange  du 
fel  de  tartre  diffous  ,  la  couleur  violette 
fe  rétablit. 

4".  Mettez  un  peu  d'eau  commune  fur 
du  fyrop  violât ,  afin  de  le  rendre  plus 

Sij 
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fluide  &  plus  tranfparent.  Mettez  de  ce 
fyrop  dans  deux  verres. 

Si  vous  verfez  une  liqueur  acide  dans 
un  de  ces  verres  ,  le  iyrop  devient 
rouge.  Si  vous  verfez  une  liqueur  alka- 
line  dans  l'autre  verre ,  le  l'yrop  devient 
verd. 

Mêlez  ces  deux  fyrops ,  dont  les  cou- 
eurs  ont  été  ainfi  changées.  Si  dans  ce 
mélange  il  y  a  plus  d'acide  que  d'alkali , 
le  tout  deviendra  rouge.  Et  s'il  y  a  plus 
d'alkali  que  d'acide,  le  tout  deviendra 
verd.  Enfin  s'il  y  a  autant  d'alkali  que 
d'acide ,  la  couleur  de  ce  mélange  fera 
biCue. 

5 .  Mettez  un  peu  de  fel  de  tartre  dif- 
fous,  bien  filtré  &  tranfparent  fur  de  la 
diffolution  de  fublimé-corrofif  aufîi  fort 
claire ,  il  en  réfultera  une  liqueur  rouge 
fort  opaque  &  moins  fluide. 

Sur  ce  mélange  mettez  de  l'efprit 
d'urine  ou  du  fel  ammoniac,  &  agitez 
îe  verre.  La  couleur  rouge  deviendra 
blanche. 

Dans  ce  dernier  mélange  ,  verfez  de 
l'eau-forte  ,  &  ?gitez  un  peu  le  verre. 
Après  une  fermentation  ,  la  liqueur  de- 
vient claire. 

6.  Expofez  une  rofe  rouge  ,  ou  toute 
autre  fleur  rouge  à  la  fumée  du  foufre 
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que  vous  ferez  brûler  ;  ces  fleurs  de- 
viendront blanches ,  &  quelques  heures 
après  elles  redeviendront  rouges. 

7.  Broyez  du  vitriol  bleu ,  &  faites- 
le  diffoudre  dans  une  quantité  d'eau  fuf- 
£fante  pour  qu'elle  paroifle  peu  colorée 
&  tranfparente.  Mettez  un  peu  de  cette 
eau  dans  un  verre ,  &  jettez  dans  ce 
verre  un  peu  d'efprit  volatil  de  fel  am- 
moniac. Agitez  le  tout  doucement.  Bien- 
tôt vous  appercevrez  une  couleur  bleue 
fort  chargée ,  &  même  opaque.  Verfez 
de  l'eau-forte  dans  cette  eau.  Cette  belle 
couleur  bleue  difparoîtra ,  &  l'eau  re- 
prendra la  couleur  qu'elle  avoit  avant 
qu'on  y  eût  jette  de  l'efprit  volatil  :  mais 
fi  on  y  remet  encore  de  l'efprit  volatil 
de  fel  ammoniac ,  ou  de  la  difiblution 
de  fel  de  tartre ,  cette  belle  couleur 
bleue,  renaîtra. 

On  conclut  de  ces  expériences,  que 
les  différentes  couleurs  confidérées  dans 
le  corps  ne  font  qu'un  arrangement  ou 
une  figure  particulière  de  petites  parties 
des  matières  qui  compoiént  leur  fur- 
face.  Et  la  différence  de  ces  mêmes  cou- 
leurs confidérées  dms  l'œil  qui  les  ap- 
perçoit  ,  ne  confifle  que  dans  la  diffé- 
rence des  imprefîîons  que  fait  fur  cet 
organe  la  lumière  réfléchie. 
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8.  Prenez  des  pierres  de  Bologne  en 
Italie.  Ce  font  de  petites  pierres  blan- 
châtres en  dehors  de  la  grofîeur  d'im 
œuf.  Limez  ces  pierres  à  l'entour;  mouil- 
lez-les dans  de  l'eau- de- vie ,  ou  du  blanc 
d'oeuf,  on  même  de  l'eau  commune. 
Saupoudrez- les  de  leur  limaille  jufqu'à  ce 
qu'elles  en  foient  couvertes  de  l'épaif- 
fcur  d'environ  un  quart  de  ligne.  Mét- 
rez ces  pierres  ainfi  encroûtées  fur  des 
charbons  ardens ,  &  couvrez-les  avec 
d'autres  charbons  de  la  hauteur  de  deux 
doigts. 

LaiiTez-îes  dans  ces  charbons  jufqu'à 
ee  que  les  charbons  foient  confumés. 
Enfin  mettez -les  dans  une  petite  boîte 
de  bois  avec  du  coton  ou  de  la  laine  tout 
autour. 

Si  on  expofe  ces  pierres  â  la  lumière 
du  jour ,  &  qu'on  les  porte  prompte- 
ment  dans  un  lieu  obfcur,  elles  paroî- 
tront  en  feu  ,  &  femblabîes  à  des  char- 
bons ardens ,  fans  qu'elles  ayent  une 
chaleur  fenfible. 

9.  Mettez  dans  une  petite  bouteille 
une  ou  deux  dragmes  d'huile  de  gérofle 
ou  de  térébenthine  ,  &  le  poids  d'un  ou 
deux  grains  du  phofphore  de  la  pre- 
mière expérience  de  la  pyrotechnie. 
Bouchez  cette  bouteille  exactement  avec 
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un  bouchon  de  verre  préparé  pour  cela , 
comme  le  bouchon  d'un  flacon  à  odeur. 
Approchez  du  feu  le  fond  de  cette  bou- 
teille, &  agitez-la  un  peu  de  temps  en 
temps ,  afin  de  faire  fondre  le  phofphore  , 
&  de  le  bien  mêler  avec  l'huile. 

Si  on  débouche  cette  bouteille  dans 
un  lieu  obfcur  ,  à  l'inflant  tout  l'inté- 
rieur de  la  lumière  paroîtra  en  feu ,  & 
donnera  une  lumière  alfez  grande  pour 
voir  l'heure  qu'il  eft  à  une  montre.  Cette 
lumière  paroîtra  plus  vive  quand  on  in- 
clinera la  bouteille,  &  qu'on  y  fouf- 
flera. 

lo.  Mettez  dans  une  bouteille  trois 
onces  de  bon  efprit  de  vin,  &  environ 
le  poids  d'un  grain  du  phofphore  dont 
je  viens  de  parler.  Expofez  cette  bou- 
teille à  la  chaleur  du  feu,  fans  cependant 
faire  bouillir  Tefprit  de  vin  ,  &  laifTez-Ia 
fur  ce  feu  modéré  environ  quatre  ou 
cinq  heures,  en  l'agitant  de  temps  en 
temps. 

Ayant  couvert  d'eau  une  aiTiette  ,  îaif- 
fez  tomber  dans  un  lieu  obfcur  quel- 
ques gouttes  de  cet  efprit  devin.  Aufïi- 
tôt*  il  fe  répand  fur  cette  eau  une  lu- 
mière qui  ferpente ,  &  qui  difparoit  peu 
de  temps  après. 

Montez  un  peu  de  cet  efprit  de  viri 
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dans  un  verre.  Verfez-y  à  plafieiirs  re- 
prifes  de  l'eau  commune  par  deffus. 
L'efprit  de  vin  vient  fur  la  furface  de 
l'eau ,  &  la  rend  lumineufe  pendant  quel- 
que temps. 
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QUELQUE  accueil  qu'on  fît  à  la  mé- 
thode de  Pol'miere  d'établir  l'étude 
de  la  Phyfique  fur  les  obiervations  & 
les  expériences  ,  on  ne  travailloit  pas 
avec  moias  d'ardeur  à  la  Phy-fique  fyf- 
tématique.  On  vouloit  connaître  l'ordre 
&;  l'enchaînement  qui  doit  néceffaire- 
ment  régner  dans  la  production  des  effets 
naturels.  A  cette  fin ,  chaque  Phyficien 
cherchoit  à  expliquer  les  phénomènes 
de  la  nature ,  fuivant  les  principes  dont 
il  étoit  prévenu  ;  &  comme  la  conllruc- 
tion  de  l'univers ,  qui  eft  un  ouvrage 
tout  formé  ,  ne  peut  être  foumlfe  à  notre 
choix,  en  adoptant  des  principes  op- 
pofés,  on  devoit  être  affuré  qu'on  fe 
trompoit.  Le  meilleur ,  &  peut-être  le 
feul  moyen  de  démêler  la  vérité  dans 
cette  diverfité  d'opinions ,  c'étoit  de  for- 
mer une  fuite  de  proportions  fi  cxafte- 
ment  déduites  les  unes  des  autres ,  qu'el- 
les compofafient  une  chaîne  de  vérités, 
de  laquelle  il  fût  dorénavant  comme  im- 

*    Eloge    de   M.    l'^bhé  DE  MOLIERES  ,    par  M.   lU 
i^Uiran.  Et  fcs  Ouvrages. 

Tome  ri,  T 
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poiTible  de  fortir  ;  c'eil-à-dire ,  de  faire  des 
démens  de  Phylique ,  coiîiine  Euclide 
avoir  fait  des  éîémens  de  Géométrie  ; 
de  démontrer  les  proportions  de  la  Phy- 
fiqiie ,  de  même  que  celles  de  la  Géo- 
métrie ,  en  les  déduilant  les  unes  des 
autres  ,  félon  la  méthode  des  Géomètres  ; 
&  de  fixer  par  là  pour  toujours  le  nom- 
bre &  la  qualité  des  principes  de  la  Piiy- 
fique.  .        «  . 

Il  eil  vrai  que  ce  projet  paroifîbit  im- 
pofiible;  car  ces  principes  ne  font  point 
fi  faciles  à  diftinguer  que  ceux  de  la  Géo- 
métrie. Mais  quoique  les  Phyficiens  fa 
foient  divifés  en  plufieurs  rencontres  , 
&  ayent  fouvent  pris  des  routes  oppo- 
fées ,  il  y  a  néanmoins  certains  points 
dans  lefquels  ils  fe  réunifient.  Or  c'eft  en 
approfondiffant  cqs  points  communs ,  ôc 
en  en  déduifant  des  çonféquenccs ,  qu'on 
peut  connoître  les  véritables  principes 
de  la  Phyfique  ,  en  former  une  chaîne  , 
&  allier  même  les  principaux  dogmes 
de  la  Philofophie  de  Dcfcuttcs  &  de  celle 
de  Newton,  quelqu'oppofés  qu'ils  foient, 
parce  que  leurs  routes,  quoique  con- 
traires en  apparence  ,  tendent  au  même 
tiir. 

C'eft  ainfi  du  moins  que  pcnfoit  Î2 
Pbyficien  dont  je  vais  écrire  l'Hilloire  , 
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&  telle  fut  la  tâche  qu'il  crut  devoir  s'im- 
pofer  pour  contribuer  à  la  perfe6lion  de 
la  Phyfique.  Il  s'appeloit   Jofeph  Privât 
DE  MoLiERES,Ôi  naquit  à  Tarafcon 
en  Provence  en  1 677  ,  de  Ch.irhs  Privât 
de  Aîol'urcs  ,  &  de  Martine  de  Robms  d& 
Barbantane ,  deux  familles  illuftres  par 
la  nailfance.  11  vint  au  monde  avec  une 
ianté  11  délicate  ,  que  fes  parens  ne  fon- 
gèrent  qu'à  fa  confervation.  Ils  lui  laif- 
serent  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  vou- 
droit ,  fans  lui  parler  feulement  d'étude. 
On  regrettoit  déjà  le  temps  de  fon  en- 
iance  qui  devoit  fe  pafler  dans  des  amii- 
femens;mais  quoique  valétudinaire  ,  le 
jeune  Molieres  avoiî  l'efprit  lain  Sc 
formé.  Il  fit  par  goût  ou  par  un  pen- 
chant naturel  ce  que  l'éducation  la  mieux 
ordonnée  auroit  pu  lui  prefcrire.  Il  ap- 
prit de  lui-même  le  Latin,  les  Huma- 
nités, la  Phiiofophie,  &  même  un  peu 
de   Mathématiques  ;   &  il  fembla   que 
l'étude  ,   bien  loin  d'affoiblir  fa  fanté  , 
lui  avoit  donné  des  forces.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'efl  que  les  Mathématiques 
avoient  par  leur  évidence  tellement  élevé 
fon  ame ,  qu'elles  empêchèrent  que  les 
vues  de  fortune  &  d'ambition  ne  tiiTent 
impreffion  fur  elle.  Il  éprouva  bien  cet 
effet ,  lorique  fes  parens  ayant  perdu  leur 
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fils  aîné ,  qui  fut  tué  à  la  guerre  en  169Ç , 
le  follicitèrent  à  s'établir  ,  &  devenu 
aîné  par  la  mort  de  ion  frère ,  à  repré- 
fenter  la  famille.  Il  étoit  dans  l'âge  où 
les  avantages  d'un  droit  d'aînefle  dé- 
voient faire  de  fortes  imprefîions  :  mais 
le  recueillement  dont  il  s'étoit  fait  une 
habitude  ,  &  le  charme  des  Mathémati- 
ques, lui  firent  préférer  à  une  vie  pai- 
fible  &  ftudieufe  ,  les  honneurs  dont  de- 
voit  néceffairement  jouir  l'aîné  d'une 
famille  diftinguée. 

Pour  fe  fouflraire  aux  follicitations  9 
îl  prit  même  le  parti  d'embrafler  l'état 
Eccléfiaftique ,  &  fut  ordonné  Prêtre  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Ce  parti  fut 
blâmé  de  tout  le  monde;  mais  le  temps 
fit  voir  que  Molieres  avoit  mieux 
jugé  des  événemens  que  les  perfonnes 
les  plus  confommées.  Son  père  ne  cel^ 
foit  de  déranger  fes  affaires  par  une  mau» 
valfe  économie.  Il  perdit  un  procès 
confidérable.  Enfin  la  gelée  des  oliviers 
en  1709  acheva  de  le  ruiner.  Il  ne  refla 
à  l'Abbé  DE  Molieres  qu'une  penfion 
alimentaire  qui  lui  fervit  de  titre  clé- 
rical. 

C'étoit  trop  peu  de  chofe  pour  vivre 
décemment  dans  le  monde.  Notre  Phi- 
Jofophe  réfolut  de  le  quitter.  Il  entra 
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dans  la  Congrégation  des  Pères  de  l'Ora- 
toire ,  &  y  enfeigna  avec  iiiccès  les  Hii- 
nianitcs  &:  la  Philolbphie  dans  les  Collè- 
ges d'Angers ,  de  Saumur  &  de  Juilly. 
Il  fe  lafia  pourtant  de  cette  occupation  , 
&  ennuyé  d'une  vie  trop  uniforme,  il 
crut  devoir  prendre  enfin  l'eflbr ,  & 
venir  dans  la  Capitale  du  Royaume  pour 
y  acquérir  de  nouvelles  connoiiTances. 
Il  s'en  promeîtoit  beaucoup,  fur -tout 
des  lumières  du  Père  MaUbranche  ^  qui 
jouilfoit  alors  de  la  réputation  la  plus 
brillante.  Il  avoit  lu  les  Ouvrages  de  ce 
grand  Philofophe  ,  &  c'eft  cette  levure 
^ui  l'excitoit  à  fe  lier  avec  lui. 

L'efprit  de  liberté  &  le  dwTir  de  fuivre 
entièrement  fon  goût  pour  l'étude  à  la- 
quelle il  vouloit  le  livrer  ,  rengagèrent 
à  quitter  la  Congrégation  de  l'Oratoire. 
Il  demeura  à  Paris  libre  ^  indépendant, 
avec  la  réfolution  de  profiter  de  ces 
a  vrmtages  dans  la  folitude  qu'il  vouloit  fe 
procurer  au  milieu  de  cette  grande  Vaille, 
II  ne  jouît  pas  long- temps  de  la  com- 
pagnie du  Père  MaUbrancke ,  ce  Philo- 
lo}:lîe  étant  mort  en  171 5. 

Cette  perte  lui  laiiTa  un  grand  vuide. 
Pour  le  remplir  ,  il  fit  connoifiance  avec 
pluficurs  Membres  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences ,  qui  le  proposèrent  à  cette 
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Académie ,  pour  remplir  une  place  va- 
cante dans  la  clafle  de  la  Mécr.Hniqiie. 
11  y  fut  reçu  en  1721.  Ju(q\ies-là  la  fo- 
ciéfë  du  Père  Malehrancht  l'avoit  en- 
gagé dans  l'étude  de  la  Métaphyfique- 
Il  avoit  négligé  pour  cette  étude  celle 
des  Mathématiques ,  qu'il  aimoit  tou- 
jours depuis  Ton  enfance  ;  mais  fa  récep- 
tion à  l'Académie  le  ramena  à  fon  goût 
primi'if  :  il  favoit  qu'il  étoit  deiliné  à 
travailler  à  la  Méchanique,  &  il  voulut 
iatisfaire  à  fon  en£;ao;ement. 

Une  chofe  l'avoit  toujours   ctonne, 
c'étoit  l'aftion  des  mufcîes  du  corps  hu- 
main. Quelle  eft  la  caufe,   difoit-il  fou- 
vent  ,  de   la  détermination  des  mouve- 
mens  desmufcles>  de  Xz  diirk  détirminU 
de  ces  mouvemens  ,    de  ^au^vimtation 
ou  de  la  diminution  déterminée  de  cette 
durée  ,  enfin  de  la  promptitude  ou  vîtcjfe 
fivpnnanîe  du  changement  de  quelques- 
unes  de  ces  déterminations?  On  avo:t 
bien  tâché  de  réfoudre  ces  problêmes, 
mais  perfonne  ne  l'avoir  fait  d'une  ma- 
nière iatisfaifante.   On  faifoit  dépendre 
l'aftiondcs  mufcles  d'une  quantité  con- 
fidérable,    foit  d'efpriîs  anim.aux,    foit 
d'air ,  foit  de  fang  ,  qui  s'introduifant 
dans  la  capjicité  du  mufcle  par  effufion  , 
ou  par  fermentation ,  ou  par  effervef- 
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cence  ,  ou  enfin  par  explofîon,  prodiii- 
ioit  la  contraftion  du  mufcle  ,  &  ihn 
reiâchement  lorl'qu'il  en  Ibrtoit.  Mais 
comme  ces  fermeniations  ou  ces  explo- 
lions  ctoient  abfolument  gratuites,  on 
regardoit  les  problèmes  qui  dépendoient 
de  l'adion  des  miifcles  comme  non  ré- 
iblus.  Notre  Philofophe  voulut  donc  les 
réfoudre ,  &  voici  ce  qu'il  imagina  pour 
cet  effet. 

On  lait  que  le  mufcle  eu.  l'organe  du 
mouvement  de  nos  membres.  Il  ell  com- 
pofé  de  trois  parties ,  du  ventre ,  &  des 
extrémités  ,  qu'on  appelle  tendons  ^  par 
lefquels  le  muicle  eu  attaché  aux  os  des 
parties  mobiles.  Le  ventre  du  muicle  qù. 
enveloppé  d'ime  membrane,  ôi  toute  fa 
fi.ibftance  fe  diftribue  en  plufieurs  par- 
ties longues  &  menues  qui  s'étendent 
d'un  tendon  à  l'autre ,  &  qu'on  nomme 
fihrcs  motricis.  Les  fibres  motrices  fe  dis- 
tribuent encore  ,  félon  leur  longueur  , 
en  pluficurs  petites  fibres  appelées  char- 
nues. 

Ce  font  ces  fibres ,  qui  s'étendent  félon 
la  longueur  du  mufcle ,  qui  forment  par 
leur  raccourciffement  l  aftion  du  mufcle. 
Elles  fe  divifenî  en  un  grand  nombre  Je 
petites  fibres  de  même  nature  ,  aulîi  lon- 
gitudinales ,  &:  qui  font  liées  les  unes 
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aux  autres  par  àes  filets  nerveux  trnnf* 
verfaux  difpofés  le  long  des  fibres 
de  diflance  en  dlftance.  Les  petites 
fibres  charnues  font  pliées  en  zigzag  ,  & 
leurs  angles  fe  trouvent  aux  endroits  oii 
font  les  filets  tranfverfaux.  Enfin  les  pe- 
tites artères  qui  fe  répandent  dans  le 
mufcle  font  droites ,  quoiqu'elles  foient 
liées  de  diflance  en  diftance  par  les  filets 
nerveux. 

C'efl  de  cette  conf^ruclion  du  mufcle 
que  dépend  toute  fa  force.  Lorfque  les 
filets  tranfverfaux  s'étendent  un  peu  plus 
qu'à  l'ordinaire,  fur  le  champ  la  lon- 
gueur des  zigzags  des  fibres  longitudi- 
nales diminue,  &  les  fommets  des  an- 
gles fe  rapprochent.  Ces  fibres  étant 
ainfi  plus  pliées  qu'elles  n'étoient,  obli- 
gent les  petites  artères  auxquelles  elles 
tiennent  de  fe  plier  aufîî ,  &  par  là  tout 

le  mufcle  efl:  diminué  de  lon^iueur  ,  fans 

• 
qu'une  matière  étrangère  s'y  introduife. 

Il  efl  vrai  que  les  petits  filets  nerveux  qui 
font  la  première  caufe  de  cette  diminu- 
tion du  mufcle ,  font  gonflés  par  quel- 
que agent ,  &  cet  agent  eft  les  efprits  ani- 
maux qui  coulent  dans  ces  filets  nerveux  ; 
mais  il  faut  pour  produire  ce  gonflement 
fi  peu  de  force ,  qu'un  raccourciflement 
prefque  infenfible  de  ces  filets  fufiit  poui: 


M  0  L  I  E  R  E  s,       iî^ 

diminuer  confidérablement  la  longueur 
du  mulcle. 

Cette  explication  de  l'aûion  des  muf^ 
clés  fut  accueillie  comme  elle  méritoit 
de  l'être.  Elle  annonça  ce  que  notre  Phi- 
lofophe  devoit  être  un  jour,  je  veux 
dire  un  grand  Phyficien  ,    &  elle  lui 
valut  la  place  de  Profeileur  de  Philo- 
fophie  au  Collège  Royal.  Ce  fut  ici  une 
raifon  encore  plus  puiffante  pour  lui  de 
s'attacher  déformais  à  la  Phyfique.  Il  fe 
difpofa  à  cette  étude  en  reprenant  celle 
des  Mathématiques.  Il  fentit  que  cette 
fcience   étoit  néceiTaire  pour    l'intelli- 
gence des  principes  de  la  Phyfique,  ôc 
il  crut  devoir  en  enfei^ner  les  éiémens  à 
fes  Ecoliers  avant  que  de  leur  donner 
des  leçons  fur  ces  principes.  A  cette  fin  , 
il  compofa  un  Traité  de  la  grandeur  en 
général,  dans  lequel  il  expofales  règles 
&  les  opérations  de  l'Arithmétique   & 
de  l'Algèbre.  Ce  Traité  parut  en  1716 
fous  le  titre  de  Leçons  de  Mathématiques 
nécejfaires  pour  l'inteUigence  des  principes 
de  Phyjïque   qui  s" tnfeigncnt  acluelUment 
au  Collège  Royal.  Il  devoit  être  fuivi  des 
éiémens  de  Géométrie  &  de  Méchani- 
que  ;  mais  l'envie  qu'il  a  voit  de  palier 
à  la  Phyfiqne  le  détourna  de  la  compo- 
fition  de  ces  éiémens.  Il  crut  qu'il  fuf- 
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fifoit  d'en  donner  quelques  leçons  de 
vive  voix  à  les  Ecoliers  ,  &  de  Jeur  re- 
commander la  Icditre  des  Ouvrages  des 
PP.  Taquet  Se  Defclialcs  fur  ces  deux 
parties  des  Mathématiques.  Il  rouloit 
depuis  long-temps  dans  l'a  tête  des  idées 
nouvelles  iur  la  caufe  générale  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Ces  idées  Te  mul- 
tiplioient  tous  les  jours ,  &  le  forti- 
iîoient  les  unes  les  autres.  En  les  réunif- 
iant, il  vit  avec  autant  de  joie  que  de 
furprife  qu'elles  formoient  un  nouveau 
fyliéme  de  Phyfjque,  par  lequel  il  four<^ 
iiifToit  aux  Phyllciens  des  ruifons  évi- 
dentes des  principaux  phénomènes  de  la 
nature  ;  aux  Aftronomes  ,  des  cauies 
phyfiques  des  mouvémens  céleftes  ;  aux 
Chymifles ,  des  opérations  claires  &  in- 
telligibles de  leurs  opérations.  Ce  lyf- 
tême  confifhoit  à  ramener  tous  les  effets 
de  la  nature  aux  principes  des  Mécha- 
niques. 

Defcartes  croyoit  que  tout  ce  qui 
s'opère  dans  l'univers,  n'efl  qu'un  mé" 
chanifme  perpétuel.  Et  Niwion ,  qui  avoit 
fur  le  fyftême  de  l'univers  des  idées  bien 
différentes  de  celles  de  Defcartes ,  ne  dé- 
iapprouvoit  le  fyfîéme  de  ce  Philofophe  , 
<jue  parce  qu'il  ne  le  trouvoit  pas  affez 
bien  alfujetti  aux  loix  des  Méchaniques» 
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Le  ficn  cil:  un  pur  méch':rifme  ;  mais  , 
félon  MoLiERES,  un  méchanifme  in- 
terrompu. Por.r  le  rendre  continu,  il 
ïmi  ,  dit  notre  Phyficicn ,  conferver 
les  tourbillons  de  Defcartcs  ,  &  en  cor- 
riger la  théorie  ;  admettre  le  plein;  enfin 
concilier  les  deux  lydêmes  de  DtfcarUs 
èc  de  Newton  l'un  avec  Tautre. 

Bien  perfuadé  que  c'étoit  là  le  véri- 
table moyen  de  connoîîre  le  fyflême 
de  l'univers  ,  il  travailla  à  ion  projet 
avec  tant  d'aftivité  ,  qu'il  fut  en  état 
de  le  rendre  public  en  1 73  3  ,  &  de  don- 
ner même  une  partie  de  îbn  exécution. 
Ce  fut  fous  le  titre  de  Leçons  de  Phyji- 
que ,  contenant  les  Elèmens  de  la  Phyfi- 
que  ,  déierminé:s  par  les  feules  loix  des 
Méchanîques  ,  expliquées  au  Collège  Royal 
de  France.  Ces  leçons  formoient  un  vo- 
lume in -II,'  qui  devoit  être  fuivi  de 
trois  autres.  Dans  celui-ci ,  il  débuta  par 
l'oxpofition  des  loix  générales  du  mou- 
vement; ébaucha  la  théorie  des  tour- 
billons ;  &■  après  avoir  reietté  les  élé- 
mens  de  Defcanes ,  &  défini  l'éther  un 
efpace  compofé  de  petits  tourbillons  qui 
occupent  tout  l'univers,  il  s'attacha  à 
prouver  fon  infenlible  rcliftance. 

Tout  ceci  annonçoit  un  nouveau  (yù 
terne  de  Phyfique  formé  aux  dépens  de 
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celui  de  Defcancs.  Dans  le  fécond  vo* 
lume  de  fes  Leçons  de  Phyfique  qu'il 
mit  au  jour  en  1736  ,  il  compléta  fa 
théorie  des  tourbillons,  en  expliquant 
par  eux  l'origine  des  corps  céleftes,  & 
les  loix  de  leur  mouvement.  Et  prenant 
eniliite  les  chofes  plus  en  grand  ,  il  exa- 
mina en  particulier  les  principaux  agens 
de  la  nature  ;  favoir ,  l'air ,  Teau ,  l'huile , 
le  feu  &  le  fel.  Cet  examen  le  conduifit 
à  la  Chymie ,  dont  il  développa  les  prin- 
cipes &:  les  opérations  ;  &  de  la  Chymie 
il  paiTa  naturellement  à  l'explication  des 
météores  &  du  magnétifme.  Ce  fut  ici 
îa  matière  dutroifième  volume  qui  parut 
en  1737.  Enfin  deux  ans  après  il  pu- 
blia le  quatrième  &  dernier  volume , 
dans  lequel  il  traita  de  rAfrronomie  phy- 
fique ,  du  choc  des  corps  à  reflbrt ,  de  la 
lumière ,  du  fon  &  des  couleurs.  C'étoit 
un  fupplément  en  quelque  forte  à  fes 
premiers  volumes ,  un  degré  de  plus  de 
perfedion  qu'il  vouloit  donner  à  fes  nou- 
velles idées  ;  car  il  avolt  parlé  de  la  plu- 
part de  ces  chofes  dans  ces  volumes  : 
mais  lorfqu'on  publie  un  fyflême  par 
parties  ,  il  arrive  fouvent  que  le  jour  de 
î'impreâion,  le  jugement  du  Public  & 
ies  propres  réflexions  font  découvrir  les 
endroits  foibles ,  &  le  moyen  de  les  cor- 
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riger.  Voilà  précifément  ce  qu'il  fait  dans 
le  quatrième  volume  ,   où  il  donne  le 
coup  de  maître  ,  en  démontrant  de  nou- 
veau fa  théorie ,  ÔC  en  traitant  des  quef- 
tions  qu'il  avoit  négligées ,   &  dont  il 
convenoit  qu'il  donnât  la  folutlon.  Mais 
c'eft  fur-tout  fon  fyllême  qui  l'ocaipe , 
&  auquel  il  rapporte  tous  les  autres  fu- 
jets  qu'il  traite.  Il  rappelle  tout  à  la  pure 
Méchanique  ;   &  parce  que  le  mécha- 
nifme,  comme  caufe  immédiate  de  tous 
les  phénomènes ,  ell  le  figne  cnraftérif- 
tique  du  fj^ftême  de  De/canes,  notre  Phi- 
lofophe  le  fuit  conflamment  quant  à  fa 
méthode  &  à  fes  principes;  mais  il  n'hé- 
fite  point  à  le  quitter  lorfqu  il  croit  qu'il 
s'écarte  de  la  nature.  D'abord  fes  tour- 
billons ne  font  point  de  la  même  nature 
que  ceux  de  JDefcartes.   Ce  Pliilofophe 
veut  qu'ils  foient  compofés  de  globules 
durs  &  inflexibles  ,  &  les  globules  des 
tourbillons  de  Molieres  font  fiuides  , 
élaftiques ,  capables  de  dilatation  &  de 
contraction.  Ces  globules  deviennent  en- 
core entre  fes  mains  de  vrais  tourbillons 
par  le  mouvement  de  rotation  ,  auquel, 
iclon  lui,  ils  font  en  proie.  En  fécond 
lieu ,  quoique  notre  Philofophe  admette 
le  plein ,  il  prétend  que  la  matière  qui 
le  compofe  ne  réfifte  point  au  meuve- 
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ment  des  corps  célelles  :  prétention  un 
peu  harardée  ;  car,  comme  le  remarque 
fort  bien  M.  de  Muiran  ,  la  réfiftance  6c 
rimpuiiîon  lont  deux  elfets  inlcparables 
d'ui>e  même  propriété  de  la  matière.  Ea 
admettant  i'impulfion ,  comme  le  fait 
MOLIERES,  il  faut  donc  admettre  une 
rcfi'tance.  Et  û  l'on  admet  une  réililance 
dans  le  plein ,  comment  les  planètes  le 
traverferont-ils  ians  que  leur  mouvement 
en  foit  troublé  ? 

Notre  Philoibphe  n'ignoroit  point  ces 
difficultés  dont  il  fcnîoiî  toute  la  force  : 
mais  il  en  trouvoit  de  beaucoup  plus 
grandes  dans  le  iyliême  de  Newton^  où 
l'on  fuppofe  que  les  corps  célelles  nagent 
dans  un  vuide  immenle  ,  comme  livrés 
à  eux-mcmes,  &  retenus  par  une  force 
mctaphyfique  (l'attradion)  dont  il  elt 
impoiTible  de  le  former  une  idée. 

MoLiERES  perfiila  donc  à  recon- 
jioître  ou  fuppofer  un  torrent  de  ma- 
tière qui  emporte  avec  loi  les  planètes 
d'occiJent  en  orient ,  oC  qui  les  déter- 
mine à  fe  mouvoir  dans  le  même  fens 
autour  du  t'oleil.  Il  ne  fongea  plus  qu'à 
étayer  fon  fyiîeme  des  tourbillons,  &: 
fe  dilpofa  à  répondre  à  toutes  les  objec- 
tions qu'on  pourroit  faire  contre  ce  fyf- 
lême.  C'étoit  fe  donner  bien  de  l'ou- 


M  O  L  I  E  R  E  s.       231 

vrnge.  Car  en  le  déclarant  Cartéfien , 
1  ù  donnoit  ponr  r^dverfaires  tous  les 
Neutoniens ,  c'eil-à-dire  des  Phyriciens 
fouteniis  par  les  nouvelles  découvertes 
qu"onavoit  faites  dans  l'Aftronomie  ,  lel'-- 
quelles  étoient  favorables  an  fyfterrte  de 
ratiraâ:ion ,  tl  armés  d'une  forte  Géo- 
métrie qui  rendoit  leurs  argumens  très- 
redoutables.  Notre  Philofophe  ne  tarda 
pas  à  éprouver  la  vigueur  de  leurs  coups. 
Le  premier  qui  fe  préfenta  au  combat, 
cfi:  M.  Bunieres.  Dans  un  Traité  qu'il 
publia  fur  la  lumière ,  il  tira  à  boulets 
rouges  fur  les  tourbillons.  Il  prétendit 
qu'on  ne  pouvoit  admettre  des  corps 
dont  la  confervat^on  ne  peut  s'accom- 
moder avec  les  loix  de  la  Méchanique. 
Comme  les  petits  tourbillons  font  des 
corps  fphériques  ou  elliptiques ,  ils  ne 
f.iuroient  fe  toucber  immédiatement  par 
tous  les  points  de  leur  furnice.  Ils  laiffent 
donc  des  efpaces  angulaires  ,  lefqucls  ne 
fauroient  être  remplis  par  d';  utres  tour- 
billons. En  vain  multiplieroit-on  les  or- 
dres &:  les  efpèces  de  ces  petits  tour- 
billons; en  vainen  placeroit-on  de  plus 
petits  dans  les  efpaces  que  les  plus  grands 
iaiffent  entr'eux,  &  encore  do  plus  pe- 
tits entre  les  efpaces  que  laiiTent  ces  der- 
niers ,    6c  cela  jufqu'à  l'infini ,   on  ne 
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remplira  jamais  le  vuide  que  formeront 
entr'eux  ces  tourbillons  ;  &  fi  on  ne 
peut  les  remplir ,  ces  tourbillons  fe  dé- 
truiront néceffairement.  En  effet ,  comme 
ils  ont  une  grande  force  centritlige ,  6c 
que  chacune  de  leurs  parties  fait  de  grands 
efforts  pour  s'éloigner  du  centre  de  fon 
mourement ,  ces  parties  s'échapperont 
par  les  vuides  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  par  là  le  mouvement  circulaire 
ceffera,  &:  le  petit  tourbillon  fera  dé- 
truit :  ce  qui  arrivera  dans  tous  les  points 
de  l'efpace  qu'on  fuppofe  rempli  de  tous 
ces  petits  tourbillons. 

Mo  LIER  ES  répondit  à  cette  objec- 
tion ,  que  les  parties  des  tourbillons  ne 
peuvent  s'échapper  par  les  efpaces  que 
CCS  tourbillons  laiffent  entr'eux ,  quel- 
que tendance  qu'ils  ayent  à  le  faire  ,  & 
cela  par  cette  raiibn  purement  mécha- 
nique  :  que  les  points  qui  forment  les 
tourbillons  ne  peuvent  entrer  dans  les 
efpaces  qu'ils  laiffent  entr'eux ,  à  moins 
que  ne  forte  de  ces  efpaces  la  matière 
qui  les  remplit,  laquelle  ell  impénétra- 
ble, quoiqu'elle  n'ait  pas  acquis  la  forme 
de  tourbillon.  Or  la  matière  qui  remplit 
ces  elpaccs  angulaires  ne  peut  en  fortir  , 
parla  raifon  que  tout  efl  plein.  Donc, 
&c. 

D'autre.5 
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D'autres  Critiques  le  joignirent  à  M. 
Baniercs  ;  mais  l'adverfaire  le  plus  re- 
doutable fut  M.  l'Abbé  Signrgne^  Pro- 
fefleur  de  Philofophie  au  Collège  du 
Piefiîs,  &  Auteur  d'un  très-bel  Ouvrage 
intitulé  ,  Injlimtions  Neutonitnnes.  Ce  Sa- 
vant publia  en  1740  un  Examen  des  Le- 
çons de  Phyjîqui  de  M.  de  Alolieres  ,  dans 
lequel  il  attaqua  les  tourbillons  de  notre 
Philofopbe  ,  &  fur-tout  ceux  de  la  fé- 
conde eipèce ,  &  fes  globules  élaftiques. 
M  O  L I  E  R  E  S  répondit ,  &  M.  Sigorgne 
répliqua  par  un  Ecrit  qui  parut  en  1741 
fous  ce  titre  :  Rtpliaue  à  M.  de  Molures  , 
ou  démonjiratîon  de  fimpo^bilité  des  petits 
tourbillons.  Ici  cet  adverfaire  de  notre 
Philofopbe  tranchoit  dans  le  vif;  il  ne 
ménageoit  rien  ;  &  convaincu  que  fes 
argumens  étoient  invincibles  ,  il  chanloit 
en  quelque  forte  fa  propre  vidoire. 

Notre  PhiloTophe  ne  crut  pas  devoir 
continuer  le  combat  avec  un  homme  qui 
fe  croyoit  (î  fur  de  fon  fait.  Il  en  laiffa 
le  loin  à  un  de  (es  Difcipîes  fort  zélé 
pour  fa  gloire,  nommé  l'Abbé  de  Launai^ 
lequel  le  vengea  bientôt  dans  un  Ou- 
vrage intitulé  ,  Principes  ou  Syflémc  des 
petits  tourbillons  appliqués  aux  phénomènes 
les  plus  généraux. 

MoLiERES  n'étoit  point  oifif  pendant 
Tome  VI.  V 
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que  M,  Je  Laiinai  travailloit  à  fa  Mîcnk, 
Il  friilbit  imprimer  un  Traité  fyrakctiqu& 
dis  lignes  du  premier  &  du  fécond  genre  , 
ou  Elcniens  de  Géométrie  dans  C ordre  de 
leur  génération.  Cet  Ouvrage  parut  en 
174'.  Il  devoit  avoir  une  luire;  mais 
l'intérêt  qu'il  prit  toujours  à  fbn  lyltême, 
fuipcndit  ce  travail  géométrioue.  De 
jeunes  Mathématiciens  ,  grands  N^futo- 
niens ,  lui  failoicnt  fans  cefîe  à  l'Acadé- 
mij  des  Sciences  de  nouvelles  ob]edions. 
Comme  il  avoit  la  viie  fort  balTe ,  il  ne 
voyoit  pas  toujours  les  figures  &  les 
lettres  qu'il  y  meîtoit  pour  répondre  aux 
objeftions  qu'on  lui  faiioit  Cela  nuiloit 
quelquefois  à  la  cl.irté  de  fon  difcours  , 
&  les  Adverlaires  ne  manquoicnt  p^s  de 
tirer  parti  de  fes  méprifcs.  C'étoit  une 
lorte  de  plailanterie  qu'il  ne  prenoit  pas 
toujours  en  bonne  part.  Un  jouri!  y  fut 
fi  fenfible ,  qu'il  fe  mit  en  colère;  il  fe 
fâcha  lérieulement,  &  fortit  tout  bouil-; 
lant  do  l'Académie.  Le  froid  le  failit,  de 
forte  qu'en  entrant  chez  lui  il  fentit  fa 
poitrine  embarralTée.  La  lièvre  furvint, 
&  fon  opprelîlon  de  poitrine  augmenta. 
Tous  fes  Conifères  le  firent  un  devoir 
de  lui  téinoigner  la  part  quMs  prenoient 
à  (on  état.  M.  de  Mûupcnuis  fut  même 
chargé  d'aller  s'en  informer  en  leur  nom  ; 
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ma's  la  nièce  de  notre  Phi'.ofophe  ne 
voulut  point  qu'il  entrât  dans  fa  cham- 
bre ,  foit  parce  qu'il  n'étoit  point  en  état 
de  recevoir  une  vi!  te  ,  foit  parce  qu'elle 
craignit  que  la  vue  de  M.  de  Maupertuis  , 
en  rappelant  fa  colère ,  ne  troublât  la 
tr.irquillité  dont  il  avoit  befoin  {a).  Son 
mal  empira,  &:  il  y  fuccomba  le  12 
du  mois  de  Mai  1741 ,  après  cinq  jours 
d'une  fièvre  violente,  âgé  AqG')  ans. 

MoLiERES  étoit  d'une  fenfibilité  ex- 
trême. Il  n'entendoit  peint  raillerie  fur 
fon  fyftêmc  ;  &  il  étoit  d'autant  plus 
fondé  à  en  prendre  la  détenfe,  qu'il  avoit 
obtenu  les  fufFrages  de  la  première  Uni- 
verfiîé  de  l'Europe,  &  de  plufieurs  au- 
tres Univerfirés  du  Royaume  ,  où  les 
Profeffeurs  en-eignoient  publiquem.ent 
fes  principes.  D'ailleurs  il  avoit  le  cœur 
bon  ,  &  une  fimpliciré  de  mœurs  admi- 
rable. 11  prenoit  tant  d'intérêt  aux  pro- 
grès des  connoiffances  humaines  ,  que 
rien  n'étoit  capable  de  le  diftraire  de 
cet  objet.  Il  en  étoit  tout  rempli,  &  il 
oublioit  fa  fortune  &  lui-même  pour  s'en 
occuper  entièrement.  Voici  deux  traits 

(:)  C'e'}  à  ïiw  K.  Ciaimut  rue  js.'  dois  ce  trait  de 
la  vie  de  M  ;LifRP.').  Il  ne  fau'rrir  pas  p:i  ccv.clure 
oiv  ce  Fhilofo'.)he  H^r  m^rc  p.iiK  s'ttre  mis  en  co- 
lèr-,  S.'i  fantf  fttvc  Tins  d..iue  .'cr?.:igi.e  Lr  qui 
fEUt  fdvoir  exadejiKP.t  la  caufc  d'une  ni.iladieî 

Vij 
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qui  prouvent  combien  grande  ëtoit  fa 
préoccupaiicn  à  cet  égard. 

Voulant  faire  une  vifite  ,  il  appela  iin 
de  ces  petits  garçons  qu'on  appelle  Sa^ 
voyards ,  pour  le  mettre  en  ciat  de  pa- 
loitre  p'us  décemment  dans  la  maiîon 
où  il  alloit.  Pendant  que  ce  petit  gar- 
çon failoit  fon  ouvrage  ,  il  tomba  dans 
une  rêverie  ii  profonde,  qu'il  l'oublia 
abfolument.  Celui-ci  s'apperçut  de  cette 
diftraâion,  &  crut  devoir  en  profiter. 
Il  ôta  les  boucles  d'argent  que  notre  rê- 
veur avoit  à  fes  fculiers,  Ù.  lui  en  fubf- 
titua  de  fer.  Rentré  chez  lui ,  MoLiERES 
fut  fort  furpris  de  ce  changement  ;  & 
fon  domciîique  lui  ayaat  fait  quelques 
queftions  à  ce  fujct ,  il  fe  rappela  alors 
comment  elles  lui  avoient  été  volées. 

L'autre  trait  eiî  encore  plus  extraor- 
dinaire. Sa  coutume  étoit  de  travailler 
affis  dans  fon  lit.  Il  avoit  une  planche 
fur  fes  genoux ,  du  papier ,  une  écri- 
toire  6c  des  livres  autour  de  lui.  Sa  nièce 
&  fes  dcmefliques  étant  fortis ,  un  Vo- 
leur fe  gliiTa  dans  fon  appartement,  (il 
demeuroit  au  Collège  Royal)  &  n'y 
trouvant  perfonne ,  il  entra  dans  fa  cham- 
bre. M  o  L  I  E  R  E  s  lui  demanda  à  qui  il 
en  vouloit.  A  votre  bourfe ,  répondit  fiè- 
rement le  Voleur,  Sans  s'émouvoir  de 
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cette  réponfe ,  notre  Phiiolophe  lui  dit 
que  Ton  argent  étoit  ànns  un  tiroir  de 
ion  bureau  ,  qu'il  n'avoit  qu'à  l'ouvrir 
&:  prendre  rd'-gent ,  pourvu  ,  lui  recom- 
jnanda-t-il ,  qu'il  ne  dérangeât  point  fes 
papiers.  Le  Voleur  l'affura  qu'il  n'avoit 
pas  beloin  de  fes  papiers ,  ôi  qu'il  ne 
dc'liroit  que  Ion*  argent  ;  mais  à  mehire 
qu'il  tbuiiloit  pour  ne  rien  laifltr,  Mo- 
LIERES  ne  cefioiî  de  lui  crier:  Au  nom 
de  DUu ,  Monjîcur  ,  ne  déran£;c:^  peint 
mes  papiers,  ho.  vol  fait,  le  Quidiini  s'en 
alla  ,  &  laida  la  porte  de  la  chambre 
ouverte.  C'éîoit  en  hiver  ;  &  comme 
cette  porte  ouverte  donnoit  du  vent  à 
MOLIERES,  qui  lui  czuloit  ècs  diffrac- 
tions ,  il  appela  le  Voleter  pour  le  prier 
de  la  fermer  :  ce  que  celui-ci  fit  très- 
poliment.  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  amour 
de  la  Philofophie. 

On  a  reproché  à  notre  Philofophc 
d'aimer  trop  les  fyftêmes;  &  il  auroit 
pu  répondre  ,  comme  le  dit  fort  bien  M. 
d:  Mairan  :  »  qu'il  a  éîé  des  temps  oii 
i>  l'on  faifoit  trop  de  cas  des  fyÛêmes  , 
»  ik  pas  aCez  des  faits;  qu'au  contraire 
»  il  y  en  a  d'autres  où  l'elprit  fyftéma- 
»  tique  n'eft  pas  affez  cultivé  ,  &C  oii 
»  l'on  fembie  avoir  fecoué  le  joug  du 
»  raifonnement  iorfqu'il  ne  ^'exerce  que 
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»  llir  les  faits.  Le  vrai  Philofophe ,  l'hom* 
»  me  de  tous  les  temps ,  à  qui  le  préjugé 
»  dominant  de  ion  fiècle  ôi  de  Ion  pays 
»  ne  fait  pas  illufion ,  tient  un  jufte  mi- 
»  lieu  entre  ces  excès.  Il  n'ignore  pas 
»  qu'on  s'égare  infailliblement  avec  l'ef- 
»  prit  fyftématique  fans  le  fecours  des 
»  faits  h)L  des  expériences  ,  &  fi  l'on  ne 
»ch;.rche  la  nature  dans  la  nature  mê- 
»me;  mais  il  lait  aufn  que  les  expé-^ 
»  riences  demeurent  imparfaites  ,  éqiii- 
»  voques  ,  folitaires  6i  infru£tueufes  ,  fi 
»  cet  clprit  également  exercé  dans  la 
»  méditation  &  dans  le  calcul ,  ne  les 
»  éclaire  ,  ne  les  anime  ,  &  ne  les  étend, 
»jufqu'à  l'infini,  par  les  nouvelles  vues 
»  qu'il  eft  capable  défaire  naître  (a). 

Ajoutons  à  cette  iage  réponle  les  ré- 
flexions judicieufes  d'un  Auteur  mo- 
derne fur  l'utilité  des  fyilêm.cs  ou  ties 
hypoilièfes.  Pour  peu  qu'on  ie  rende  at- 
tentif à  la  façon  dont  les  plus  lublimc's 
découvertes  ont  été  faites ,  on  verra  , 
dit-il  ,  qu'on  n'y  eft  parvenu  qu'après 
avoir  in:aginébien  desfyftêmes  inutiles  , 
&L  ne  s'être  point  rebuté  par  !a  longueur 
&  l'inutilité  de  ce  tmvail.  Car  les  iyf- 
têmes  iont  fouvent  le  ieul  moyen  de  dé- 
fa)  Elngri  d's  jic.ï!é"it:ierii  de  l' Acidcrnic  Rjya.!e  des 
Siiiduei  ,  £i[  M.  de  îvlairan  ,  pag.  Z2^. 
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couvrir  de<:  vérités  nouvelles.  îîeflvrai, 
ajoute  cet  Auteur,  que  le  moyen  eil 
lent ,  6c  den-ande  un  travail  d'ant;:nt  plus 
péiiible,  que  l'on  eft  long -temps  fans 
pouvoir  s'diliirer  s'il  lera  utile  ou  in- 
frudueux.  »  De  même  que  lorsqu'on  fait 
»  une  route  inccrnue  ,  6t  que  l'or  trouve 
»  phifieurs  chemins  ,  ce  n'cll:  qu'après 
»  avoir  marché  lorg-temps  que  l'on  peut 
»  s'r.iiurer  û  l'en  a  pris  la  berne  route, 
»  on  û  l'on  s'eft  égaré;  mais  îi  l'incerti- 
»  tude  dans  laquelle  on  eu,  lequel  de 
»»  ces  chemins  eft  le  bon ,  éîoit  une  rai- 
»  ion  pour  n'en  prendre  aucun  ,  il  eft 
»  certain  qu'on  n'arriveroit  jamais  ;  au 
»  lieu  que  lorfqu'on  a  le  courage  de  fe 
»  mettre  en  chemin,  on  ne- peut  douter 
»  que  de  trois  chemins,  dont  deux  nous 
»  Ont  égaré,  le  troifième  nous  conduira 
»  ini^ùlliblcment  au  but. 

»  C'eft  de  cette  manière  qne  VAdro- 
>y  nomie  a  été  portée  au  point  où  nous 
»  l'admirons  aujourd'hui;  car  li  l'on  a  voit 
»  voulu  attendre,  pour  calculer  lec<urs 
»  des  alites  ,  que  l'on  eût  trouvé  la 
»  théorie  des  p'anètes  ,  r.oi':5  feriors  ac- 
V  tuellemcnt  ians  Allronomie  (ci). 

C'en  eii  allez  non  -  lealcmcni   pour 

Ça)  Iitj"itutlaiis  de  Phjj7qi(e,  pag-  7<>. 
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jiiftifier  M  o  L I  E  R  E  s  fur  Ion  amour  jes 
iyûèmcs ,  mais  encore  pour  le  venger 
de  la  critique  que  l'Auteur  de  VHiJîuire 
du  Cul  a  faite  de  fes  nouvelles  vues.  Il 
n'efl  pas  donné  à  tout  le  monde  de  pren- 
dre les  choies  en  grand ,  &  de  ientir  les 
avantages  d'une  hypothèfe  qui  embrafîe 
l'explication  des  phénomènes  connus , 
&  qui  en  ù\l  naître  d'autres;  mais  il 
convient  que  lesperionnes  éclairées  goû- 
tent refprit  fyftématique ,  &  qu'elles 
eftiment  paniculièrement  notre  Philo- 
ibphe  pour  avoir  éié  doué  de  cet  elprit. 

Syjlême  ai  Pkyjïque  de  MoLIERES, 

La  maxime  fondamentale  de  l'étude 
de  la  Phyfiquc  ,  c'efl  de  ne  yas  multi- 
plier les  principes  fans  néceflité  ,  &  de 
déduire  les  effets  de  la  nature  des  lup» 
pofitions  les  plus  fimples.  De  cette  maxi- 
me on  peut  conclure  que  le  fyftême 
général  de  la  nature  coniiile  en  ce  que , 
1  '.  L'univers  fenfiblj  a  été  formé  d'une 
ieuîe  iubfta:ice  qu'on  nomme  matière  , 
laquelle  eu  étendue  en  lorgueur ,  lar- 
geur &  profondeur ,  impénérrable  ou  ca* 
pable  d'impuliîon ,  ôc  dlviflbk  en  pln- 
îieurs  parties  qu'on  appelle  corps.  2**. 
Que  dès  ie  conimenceinent  du  monde 

la 
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la  matière  a  été  aivifée  «Si  foudivifée  de  la 
m;mlère  la  plus  convenable  à  la  produc- 
tion des  etïets  par  un  agent  général  ap- 
pelé force  mouvanti  :  caille  univerleile 
de  toutes  les  figures  &  de  tous  les  mou- 
vemensdes  corps,  ou  de  tous  les  chan- 
gemens  de  lituation  des  parties  de  la 
matière  les  unes  à  l'égard  des  autres. 
3''.  Que  la  force  mouvante  fe  diftribue 
dans  les  corps  par  la  lèule  impulfion  & 
fans  aucune  réliûance  de  leur  part,  de 
telle  forte  que  la  moindre  force  efl:  ca- 
pable de  mettre  le  plus  grand  corps  en 
mouvement.  4°.  Qu'un  corps  a  d'autant 
plus  de  viujfe.  qu'il  parcourt  plus  d'ef- 
pace  dans  un  certain  temps ,  &  d'autant 
plus  de  foret  qu'il  a  plus  de  vîtefTe. 

En  un  mot ,  on  peut  ne  fuppoler  dans 
l'univers  que  de  la  matière  ù.  du  mou- 
vement ,  qui  fe  diftribue  dans  fes  parties 
par  la  feule  impulfion  ,  &  déduire  par 
ordre  de  cette  fimple  fuppofition  tous  les 
effets  que  nous  y  admirons. 

Cela  pofé  ,  il  eil  très -probable  que 
tout  l'efpace  qu'occupe  l'univers  fen- 
fible  n'a  d'abord  été  exactement  rempli 
que  d'une  feule  fubftance  homogène 
étendue  ,  impénétrable  &  diviùble  ; 
qu'enfuite  cette  fubftance  a  été  foiidivi- 
fée  par  la  force  mouvante  de  la  façon 
Jomi  VL  X 
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qu'il  convenoit  le  mieux  pour  que  ce  mou- 
vement &  cette  diviûon  &  loudivifion 
y  lubfiftent  perpétuellement  ;  que  la  force 
mouvante  continue  fans  cefTe  à  fe  dif- 
tribuer  dans  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière ,  félon  les  loix  des  Méchaniques  , 
par  la  feule  entremife  du  choc;  qu'enfin 
de  toutes  les  façons  imaginables,  félon 
lefquelles  la  matière  a  pu  être  mue , 
dans  la  fuppofition  que  tout  eft  plein  , 
la  feule  qui  peut  être  durable  ,  eft  qu'elle 
a  été  difiribuée  en  tourbillons  fphéri- 
ques  ,  qui  fe  balancent  mutuellement  y 
ôi  ces  tourbillons  en  d'autres  tourbillons 
incomparablement  plus  petits  ,  ainû  de 
Hiite. 

De  cette  divifion  &  foudivifion  en 
tout  fens ,  proviennent  deux  fortes  de  ma- 
tières ;  l'une  iubtile  6c  fans  pefanteur , 
laquelle  étant  réunie  ,  peut  former  des 
parties  fenfibles  qu'on  nomme  corps -^  & 
ces  corps  ne  font  pefans  que  parce  que 
leurs  parties  ont  perdu  la  forme  de  petits 
tourbillons. 

Suivant  les  loix  de  la  Mécbanique  , 
les  planètes  ont  du  être  autrefois  des 
étoiles  fixes  ;  car  une  planète  étant  fup- 
pofée  un  corps  femblable  à  la  terre,  ell 
un  ouvrage  fi  compliqué,  qu'il  n'eft  pas 
pofîible  de  concevoir  qu'elle  ait  pu  tirer 
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méchaniquement  Ton  origine  de  la  ren- 
contre fortuite  des  particiàes  de  la  ma- 
tière pelante ,  éparfe  çà  &  là  dans  le 
tourbillon  iblaire.  Entraînée  dans  ce 
tourbillon ,  les  planètes  fe  font  arrêtées 
à  une  certaine  diflance  de  fon  centre, 
&  ont  été  poufTées  vers  l'équateur  de 
la  couche  du  tourbillon  où  elles  fe  font 
arrêtées  &  y  ont  circulé  continuellement. 

Dans  leur  mouvement ,  le  plan  de 
l'équateur  de  leur  tourbillon  fe  trouve 
dans  le  plan  de  l'équateur  du  grand  tour- 
billon ,  &:  fe  meut  dans  le  même  fens 
que  celui  de  ce  tourbillon.  Maintenant 
fi  on  fuppofe  que  le  tourbillon  folaire  eft 
moins  comprimé  d'un  certain  côté  que 
par-tout  ailleurs ,  les  planètes  qu'il  en- 
traînera décriront  néceffairement  &  con- 
tinueront à  décrire  des  ovales  dont  le 
foleil  fera  un  de  leurs  foyers,  &  dont 
les  plans  s'entre-couperont  tous  ^  paffe- 
ront  par  le  centre  de  cet  aiîre. 

En  circulant  ainfi ,  les  vîteiTes  de  cha- 
que planète  doivent  être  entr'elles  en 
raifon  inverfe  de  fes  dillances  au  foleil  : 
ce  qui  eft  la  picmière  loi  agronomique 
Aq  Kepler,  vérifiée  par  les  obfervations; 
car  il  s'enfuit  de-Ià  que  le  rayon  vecleur 
d'une  planète ,  en  parcourant  fon  orbe  > 

Xij 
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décrira  des  aires  proportionnelles  aux 
temps.  En  effet,  dans  le  tourbillon  fphé- 
riqiie  ,  les  points  de  l'équateiir  étant  à  une 
égale  diftance  du  centre  de  leurs  mou- 
vemens ,  doivent  néceflairement  avoir 
une  égale  vîtefie.  Ainfi  un  de  ces  points 
doit  parcourir  en  temps  égaux  des  arcs 
égaux  ,  &  Ion  rayon  veôeur  doit  dé- 
crire en  temps  égaux  des  aires  égales  , 
&  par  confûquent  des  aires  proportion- 
nelles aux  temps. 

Il  fuit  encore queles  diftances  moyen- 
nes de  deux  planètes  font  entre  elles 
comme  les  racines  cubiques  des  quarrés 
des  temps  de  leurs  révolutions  ;  ce  qui 
eft  la  féconde  loi  à.Q  KepUr  {a).  Celafe 
prouve  aifément ,  en  admettant  que  le 
îonrblllon  folaire  n'eii:  pas  exaôemcnt 
fphérique,  &  qu'il  eft  inégalement  com- 
primé. 

A  l'égard  de  la  lune ,  dont  les  moii- 
vemens  ibnt  li  irrcguliers  ,  elle  eft  em- 
portée par  le  tourbillon  de  la  terre ,  & 
ces  irréeularités  font  produites  par  deux 
caufes.  L'une ,  ce  font  les  pairies  du  tour- 
billon qui  environne  la  terre  ,  &  qui  font 

(a)  Voyez  rexpofition  de  ces  Loix  dans  l'Hiftoire 
de  Kepler  ,  Tom.  V  de  cette  Hiftoiie  des  Philofophej 
modernes. 
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chacune  à  part  leurs  révolutions  autour 
de  Ion  centre,  fuivant  les  loix  de  la  cir- 
culation. L'autre  caufe  eft  le  tourbillon 
entier  de  la  terre  autour  du  centre  du 
foleil.  Ces  deux  caules  étant  combinées, 
produilënt  le  mouvement  de  la  lune 
avec  toutes  fes  irrégularités. 

Les  tourbillons  ne  font  pas  feulement 
la  caufe  des  mouvemcns  des  corps  cé- 
lelles  ;  ils  font  aufîi  celle  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature.  L'air  ,  l'eau  , 
l'huile ,  le  vif-argent ,  &  généralement 
tout  ce  qu'on  appelle  j?^/^e,  eft  compofé 
de  petits  tourbillons;  de  façon  qu'un  mi- 
lieu c:»mpofé  de  petits  tourbillons  qui 
fe  balancent  librement,  eil  un  fluide. 
Car  dans  un  milieu,  le  mouvement  ne 
peut  y  être  uniforme  &  permanent ,  s'il 
n'eil:  en  tourbillon  ;  6c  la  plus  petite  goutte 
d'un  fluide  ne  peut  être  un  feul  tour- 
billon ,  mais  un  amas  de  petits  tourbil- 
lons ;  car  on  peut  divifer  la  moindre 
goutte  d'eau  fans  qu'elle  ceffe  d'être  eau. 

\Jair  ell  donc  un  amas  de  petits  tour- 
billons compofés  des  petits  tourbillons 
de  l'éther  :  ce  qui  le  rend  pefant ,  divi- 
fible  ,  tranfparent  &  poreux  ;  car  ces 
tourbillons  ont  la  propriété  de  pefer , 
d'être  divifibles,  &  de  donner  pafTage  à 

Xiij 
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la  lumière.  Son  élafticité  dépend  de  îs 
force  qu'ont  toutes  les  parties ,  qui  com- 
pofent  ces  petits  tourbillons  dont  il  eft 
formé ,  à  s'éloigner  de  chacun  des  centres 
autour  defquels  elles  circulent. 

Ueau  eil  un  fluide  :  c'efl  donc  un  amas 
de  petits  tourbillons  qui  fe  balancent 
mutuellement.  Ces  tourbillons ,  qui  font 
encore  un  amas  de  petits  toiu-billons  du 
fécond  élément,  font  compofés  de  petits 
tourbillons  du  premier  élément,  lefquels 
ont  chacun  à  leur  centre  un  globule  pe- 
fant  qui  circule  autour  du  globule  prin- 
cipal, qui  efl  au  centre  de  chacun  des 
petits  tourbillons. 

V huile  eû.  encore  un  amas  de  petits  tour- 
billons du  premier  élément ,  compofés 
de  tourbillons  incomparablement  plus 
petits  ,  qui  ont  chacun  un  globule  pelant 
à  leur  centre.  Le  feu  eft  produit  aufîi  par 
le  mouvement  circulaire  des  petits  tour- 
billons du  premier  élément,  &  fon  ac- 
tion ne  fe  communique  aux  corps  que 
par  l'entremife  des  molécules  de  l'huile. 
A  l'égard  du  fel ,  il  eft  compofé  de 
molécules  qui  ont  la  forme  fphérique  , 
parce  que  cette  forme  eft  une  fuite  du 
mouvement  circulaire  :  feul  mouvement 
pdr  k  moyen  duquel  on  puiffe  expli- 
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quertous  les  phénomènes  généraux  de  la 
nature.  Ces  molécules,  quoique  rondes, 
doivent  produire  un  picotement  ,  parce 
qu'étant  des  globules  beaucoup  plusdnrs, 
plus  pefans ,  plus  Iblides  que  ceux  de 
l'eau  ,  &  Te  mouvant  circulairement  à  la 
fuperiicie  des  petits  tourbillons  de  l'eau 
ou  de  lafalive,  doivent  néceffairement 
picoter  les  fibres  de  notre  langue. 

Les  molécules  de  fel  font  entre-mêlées 
de  molécules  d'huile,  d'eau  &:  déterre, 
comme  on  le  reconnoît  par  la  diffolu- 
tion  ,  la  filtration  &  la  criftallil'ation  ; 
&  elles  Ibnt  compofées  de  deux  diffé- 
rentes matières  qu'on  nomme  acide  & 
aikuli,  intimement  unies  enfemble  par 
la  fermentation.  Les  acides  ne  font  autre 
chofe  que  de  petits  tourbillons  du  pre- 
mier élément ,  contenus  dans  les  pores 
de  l'eau  ,  &  ne  diffèrent  de  ceux  de 
l'huile  ,  qu'en  ce  que  les  globules  qui 
circulent  dans  leur  capacité ,  font  beau- 
coup plus  durs  ,  plus  denfes  ,  plus  pe- 
fans ,  que  ne  font  ceux  qui  circulent 
dans  les  petits  tourbillons  de  l'huile.  Et 
le  fel  alkali  ell  un  amas  de  ces  globules 
durs  &  pefans  que  la  violence  du  feu  a 
détachés  des  matières  qui  les  contiennent. 

En  un  mot ,  puifque  tout  eft  compofé 

X  iv 
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de  tourbillons ,  ces  tourbillons  font  là 
eaufe  de  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ;  &  c'eft  uniquement  par  eux  qu'on 
ramène  ces  phénomènes  aux  principes 
des  Méchaniques  :  ce  qui  elt  le  but  de 
tous  les  Philofophes. 
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DESAGULIERS* 

»  T~^  Ou  TE  S  les  connoiffances  que 
»  JL  nous  avons  de  la  nature  font  ap- 
»  puyées  Air  des  faits  :  une  Phyfique  dé- 
»  nuée  d'obfervations  ôi  d'expériences, 
»  n'eil  qu'une  fcience  de  mots  &  un 
»  jargon  inintelligible.  Mais  il  faut  né- 
»  cefl'airement  appeller  à  notre  fecours 
»  la  Géométrie  &  l'Arithmétique  ,  (i 
»  nous  ne  voulons  pas  nous  borner  à 
»  i'Hifloire  naturelle  &  à  la  Ph}  fique 
»  conjefturale.  En  effet ,  comme  les  effets 
»  compofés  dépendent  d'un  grand  nom- 
»  bre  de  caufes  ,  on  pourroit  mécon- 
»  noître  la  caufe  principale,  fi  l'on  n'é- 
M  toit  pas  en  état  de  mefurer  la  quantité 
»  des  effets  que  chacune  produit ,  de  les 
M  comparer  enfemble  ,  &  de  diftinguer 
^>  les  uns  des  autres  pour  découvrir  leur 
>»  caufe  totale,  &:  pour  trouver  le  ré- 
»  fultat  de  la  réunion  de  ces  différentes 
»  caufes. 

Ainfi  parlolt  le  fixième  Phyficien  mo- 
derne. Il  vouloit  qu'on  n'employât  dans 

*  Notice  df  la  vie  de  Desaguheks  dans   VHif- 
toire  de  ta    RccheJe ,    par    le    R.    1'.    yliccre,    PrétlC   de 

l'Oratoire,  Tome  II.  Et  fcs  Ouvrages. 
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l'étude  de  la  Phyfîque  que  les  expériences 
&  les  démonftrations  ;  &  comme  il  ne 
trouvoit  pas  que  Defcartcs  &  fes  Partifans 
eufTent  fait  ulage  de  ces  deux  moyens 
pour  connoître  les  effets  de  la  nature, 
il  abandonna  fon  fyllême&  celui  d'une 
nouvelle  fefte  de  Philofophcs  ,  »  qui 
»  s'appuya nt  fur  quelques  principes  dont 
»  ils  n'examinoient  pas  la  réalité  ,  &  qui 
>>  ne  pouvoient  pas  s'accorder  enfemble, 
»  fe  flattoient  d'être  en  état  d'expliquer 
»  méchaniquement  toutes  les  apparences 
»  des  particules  de  la  matière  ».  Afliiré- 
ment  notre  Phyficien  ne  connoiffoit  pas 
le  fyliême  de  Molurcs  ^  lorfqu'il  penfoit 
ainfi,  puifqiie  ce  iyilême  ne  paroiflbit 
pas  encore;  mais  il  femble  qu'il  l'avoit 
prévu,  ôi  il  fe  déclaroit  d'avance  contre 
les  Cartéfiens  à  venir  ,  comme  il  le  fai- 
foit  contre  ceux  qui  exiftoient.  Newton 
étoit  fon  oracle  ,  &  c'étoit  fuivant  fa 
méthode  ,  ou  pour  mieux  dire  fa  doc- 
trine philofophique ,  qu'il  voulut  perfec- 
tionner la  Phyfique. 

Son  nom  eft  Jean -Théophile  DesA- 
GULIERS.  Il  naquit  à  la  Rochelle  le 
J  2  Mars  1683.  Son  père  (  Nicolas  Defa- 
gul'urs  )  étoit  Miniftre  du  Seigneur  d'Ai- 
tré.  Il  étoit  par  conféquenî  Proteftant. 
Et  comme  parut  en  1685   la  révoca- 
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tion  de  l'Edit  de  Nantes  ,  lequel  étoit  li 
favorable  à  (ii  Sefte ,  il  ne  crut  pas  de- 
voir demeurer  plus  long-temps  dans  un 
pays  où  l'on  ne  la  voyoit  pas  de  bon 
œil.  Il  fe  retira  dans  l'Ille  de  Quernefey. 
De-là  il  alla  à  Londres ,  où  il  reçut  les 
Ordres  facrés  félon  le  Rit  de  i'Eglife 
Anglicane. 

Après  cet  afte  de  Religion ,  il  tourna 
toutes  fes  attentions  du  côté  de  l'éducation 
de  fon  fils.  Il  lui  apprit  les  Langues  Grec- 
que &  Latine.  Le  jeune  Desaguliers 
avoittantde  difpolition  pour  l'étude,  qu'il 
devint  à  l'âge  de  î6  ans  le  collègue  de  fon 
Maître.  Il  fuî  une  aide  pour  fon  père , 
qui  étoit  chargé  de  l'éducation  de  la  jeu- 
neffe  dans  l'Ecole  d'Illington ,  près  de 
Londres.  Sous  fa  direftion ,  il  travailla 
comme  lui  à  cette  éducation  ,  &  ce  fut 
avec  tout  le  fuccès  qu'on  devoit  attendre 
de  fa  pénétration  &  de  fa  fagacité. 

Son  père  mourut  au  commencement 
de  ce  fiècle.  Desagulters  quitta  alors 
l'Ecole  d'Illington  pour  aller  étudier  en 
Philofophie  dians  TUniverllté  d'Oxford  , 
&  y  prendre  le  grade  de  Bachelier  :  ce 
qu'il  fit  en  1709. 

Pendant  qu'il  faifoit  fon  cours  de  Phy- 
sique fcholallique ,  M.  Jean  Keill  vint 
en  taire  un  à  Oxford  de  Phyfique  expé- 
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rimentale  ,  dans  lequel  il  (ulvit  lâ  mé- 
thode des  ^ylathématiciens.  Il  avuiiçoit  des 
propofitions  fort  fimples  qu'il  prouvoit 
par  des  expériences;  6c  il  en  déduifoit 
cniuite  d'autres  plus  compoiées  qu'il  con- 
firmoitauni  par  des  expériences  U  rendit 
ainti  fenlibits  &;  loumit  à  une  dénionf- 
tration  vilible  les  loix  du  mouvement , 
les  princij'es  de  l'hydroitatlque  ùi.  de 
l'optique,  &d  les  décoiivertes  Aq  Newton 
fur  la  lumière  &  les  couleurs.  Son  but 
n'étoit  pas  ieulenient  d'enieiL;ncr  la  Phy- 
sique en  t',cnér;il ,  mais  encoî-e  de  don- 
ner au  Public  du  gcnii  pour  la  Philoiophie 
Neutonienne. 

Ce  fut  en  1705  qu'il  commença  fes 
leçons  pu^bliques  dePhyfique.  Notre  Phi- 
losophe extrêmement  avide  u'mflruc- 
tions,  ne  manqua  pas  d'en  profiter.  II 
apprit  chez  M.  Keill  que  M.  Hauksbée 
failbit  publiquement  à  Londres  des  ex- 
périences éledriques  ,  hydroftatiques  ÔC 
pneumatiques.  Sur  le  champ  il  voulut 
fa  voir  la  méthode  qu'il  lui  voit.  On  !ui 
dit  c^\.C Huukibée  ..vo't  beaucoup  plus  de 
dextérité  que  Kall  dsns  l'art  de  faire 
des  expériences  ;  qu'il  les  exécutoit  avec 
une  attention  Icrupuieufe  ,  que  Kàll 
n'apportoit  pas  dans  les  Tiennes;  mais 
qu'il  ne  donnoit'  fes  expériences   que 
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comme  de  iimples  phénomènes ,  i'ans 
prétendre  en  taire  iilage  pour  prouver 
iineluite  de  propofitions  Desaguliers 
ne  goûta  point  du  tout  cette  méthode  , 
&  il  ne  la  trouva  pas  propre  à  établir 
les  principes  d'une  véritable  Phyfique. 
M.  Hauksbée  y  difoit-il,  fait  un  cours 
d'expériences  ,  &  M.  KeilL  un  cours  de 
Phyfique   expérimentale. 

Il  continua  donc  de  liiivre  M.  Kdll  ; 
&  comme  Ion  goût  pour  la  Phyfique  fe 
développa  entièrement,  il  Te  dévoua  Tans 
réferve  à  l'étude  de  cette  fcience.  Ses 
progrès  furent  H  conlidérables ,  que  Kcill 
ayant  quitté  Oxford  en  17 10,  il  fut  en 
état  de  le  remplacer.  Il  ouvrit  au  Col- 
lège de  Han-Hall  un  cours  de  Phyfique 
expérimentale;  il  y  enleigna  la  Phyfi- 
que félon  les  mêmes  principes  que  ceux 
de  Kdll.  Il  y  joignit  plufieurs' propofi- 
tions d'optique ,  &  la  Méchanique  pro- 
prement dite ,  c'e(l-à-dire  l'explicanon 
des  organes  méchaniques,  6c  la  raifon 
de  leurs  effets. 

Il  rendit  enfulte  fes  leçons  plus  inf- 
truftives  ,  en  les  augmentant  de  nou- 
velles propolitioiis  &  de  nouvelles  ex- 
périences ,  &  en  faifant  dans  {qs  ma- 
chinas les  changemens  qui  lui  paroif- 
ibient  propres  pour  les  rendre  plus  intel- 
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ligibles  à  ceux  de  fes  auditeurs  qui  n'é- 
toient  point  verfés  dans  les  Mathémati- 
ques ,  ou  à  donner  plus  de  latisfadion 
aux  Mathématiciens.  C'étoit  iur-tout 
pour  les  leçons  d' Agronomie  qu'il  avoit 
fait  ces  changemens. 

Après  avoir  demeuré  trois  ans  à  Ox- 
ford ,  il  en  fortit  pour  aller  acquérir  de 
nouvelles  connoilîances  à  Londres.  Il  vit 
avec  plaifir  les  grands  progrès  qu'an 
moyen  des  expériences  la  Philofophie 
Ncutonienne  avoit  fait  parmi  les  perfon- 
nes  de  tous  rangs  &  de  toutes  les  pro- 
fcfiîons ,  Ôv  même  parmi  les  Dames.  Car 
à  l'exemple  de  Keill ,  il  n'eitimoit  que 
la  Philolophie  de  Newton.  Il  tut  accueilli 
en  arrivant  des  perfonnes  les  plus  dif- 
tinguées  par  leur  favoir  &  par  leur  état. 
Son  mérite  étoit  connu  à  Londres.  Or» 
le  défiroit  depuis  long -temps  pour  ap- 
prendre de  lui  la  Phyfique  expérimen- 
tale. Son  intention  étoit  bien  de  fatis- 
faire  à  ces  défirs  ,  en  faifant  de  nouveaux 
cours  d'expériences;  mais  il  fongea  aufîi 
à  prcn(àre  un  état  :  c'étoit  l'état  Ecclé- 
fiallique.  Il  entra  donc  dans  les  Ordres, 
prêcha  à  Hamptoncourt  en  171 6  de- 
vant le  Roi  (a) ,  &  fut  ordonné  Prêtre  en 

(<)  Ce  Sermon  a  e'te  imprimé  dar.s  le  temps. 
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171 7  par  l'Evêqucd'Hely.  H  obtint  après 
cela  deux  Cures  ,  celle  de  Hiile  de  Liltle 
Valeri  dans  le  Comté  d'Efl'ex,  &  celle 
deWbitchurch  au  Comté  de  Middlerex. 
11  fut  aaili  Chapelain  du  Duc  de  Chan- 
dos  ,  &  enfuite  du  Prince  de  Galles. 

Les  occupations  que  lui  donnoient  ces 
importans  emplois  ,  ne  l'empêchèrent 
point  de  cukiver  la  Phyfique.  Il  avoit 
été  reçu  en  arrivant  delà  Société  Royale 
de  Londres ,  &  ç'avoit  été  avec  une  dlf- 
tinftion  qui  l'engagecit  à  une  gratitude. 
On  l'avoit  difpenfé  de  payer  fon  entrée, 
de  figner  l'engagement  &  les  obligations 
ordinaires,  &  de  fournir  aux  contribu- 
tions hebdomadaires.  Il  ne  pouvoit  mieux 
reconnoître  cette  faveur  qu'en  concou- 
rant avec  cette  Société  à  la  perfection 
de  la  Phyfique.  C'cil  aulfi  ce  qu'il  lit.  Il 
iît  conftruire  de  nouveaux  infhumens  , 
rechercha  ceux  qu'il  ne  connoifToit  pas, 
&  fe  mit  en  état  de  développer  dans  fcs 
cours  d'expériences  toutes  les  richeffes 
de  la  Phyfique.  Il  préiénta  ainfi  au  Pu- 
blic le  fpeclacle  le  plus  beau  &  le  plus 
favant  qu'on  eût  encore  vu.  Aulîi  tout 
le  monde  s'emprcfia  à  en  jouir. 

Un  auditoire  nombreux  forma  chez 
lui  un  concours  honorable.  Il  eut  la  grlo- 
neurefatisfa^iondecomptcrparnûfesau- 
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diteiirs  deux  Têtes  couronnées ,  Georges  I 
Roi  d'Angleterre,  la  Reine  Guillelmine- 
Dorothée  -  Charlote  ou  Caroline  ,  &  le 
Prince  de  Galles,  qui  voulut  apprendre 
particulièrement  de  lui  la  Philofophie 
Neutonienne. 

Newton  ,  témoin  de  fa  capacité ,  ne 
put  lui  refuCer  fon  eflime.  Il  vit  en  lui 
un  homme  capable  de  répandre  fa  doc- 
trine 5  &  de  lui  donner  un  nouveau  luftre. 
il  le  chargea  de  ramener  cette  dodtrine 
à  l'expérience ,  comme  à  une  preuve 
néceffaire  pour  en  conllater  la  folidité. 
En  conféquence  de  cette  efpèce  de  mif- 
fion,  Desa GULIERS  raffcmbla  plufieurs 
faits ,  inventa  des  inftrumens ,  &  fit  un 
cours  de  Phyfiqne  expérimentale  Neu- 
tonienne. 

La  renommée  annonça  a  toute  l'Eu- 
rope fes  luccès,  C'étoit  la  matière  de  la 
cbnveriation  des  Savans.  On  le  fouhai- 
toit  par -tout:  &  la  Hollande  fut  l'en- 
gager d'une  manière  fi  obligeante ,  qu'il 
ne  put  lui  refufer  d'y  aller  faire  fes  cours 
de  Phyfique.  Il  fe  rendit  d'abord  à  Rot- 
terdam ,  &  alla  de  là  à  la  Haye.  On  re- 
regarda en  Angleterre  ce  procédé  comme 
un  vol  que  la  Hollande  lut  avoit  fait  en 
la  privant  des  inftrudions  de  notre  Phi- 
lofophe.  C'étoit  en   1730»  La  Société 

Royale 
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Royale  le  rappela,  &  lefomma  de  v.nir 
faire  des  expériences  pour  elle,  moyen- 
nant un  honoraire  de  30  livres  flerlings 
par  an  qu'elle  lui  avoit  accordé. 

Ce  fut  là  l'occupation  principale  de 
notre  Philoibphe  à  ion  retour.  Le  Public 
prohta  auffi  de  ics  lumières  comme  au- 
paravant; de  forte  qu'il  fit  depuis  lyjo 
jufqu'à  fa  mort  cent  cinquante  cours 
p  bl  es.  Il  forma  des  Phyficiens  fihabiies, 
que  de  douziB  Savans  qui  failoient  dans 
le  monde  des  cours  de  Phyfique  ,  il  en 
comptoit  huit  qui  avoient  été  fes  Dif- 
ciples. 

A  la  dextérité  de  la  main  pour  faire 
les  expériences,  &  à  une  grande  faga- 
cité  pour  développer  les  matières  les 
plus  abSl:raites  ,  notre  Philofophe  joi- 
gnoit  l'efprit  d'invention.  11  n'y  avoit 
point  de  cours  où  il  n'en  produisit  quel- 
qu'une. C'étoit  tantôt  quelque  nouvelle 
machine  ,  tantôt  quelque  obfervation 
nouvelle  ,  tantôt  quelque  découverte  im- 
portante. Parmi  ces  produâions  fans 
nombre ,  voici  les  plus  remarquables. 

Ayant  avancé  un  jour  dans  un  à-z  fes 
cours  qu'il  y  avoit  de  l'air  dans  le  thorax- , 
&  même  dans  le  fjmg ,  quelques  Dif- 
cip'es  du  célèbre  Boenuiye^  qui  fe  trou- 
vèrent dans  fon  auditoire  5  s'mfcrivireat 
Tome  VL  y 
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en  faux  contre  cette  propofition.  Ils  zC- 
furèrent  qu'ils  avoient  ouvert  la  veine 
de  plufieurs  animaux  dans  le  vuide  ,  6c 
qu'ils  n'y  avoient  jamais  trouvé  de  l'air. 
Ils  avoient  fait  cette  expérience  ,  dirent- 
ils  ,  avec  le  Do^Qur  A kx an dre  Stuarty 
Médecin  du  Roi.  Desaguliers  ré- 
pondit que  l'expérience  avoit  été  iûre- 
ment  mal  faite. 

Pour  le  prouver,  il  envoya  chercher 
nn  veau  en  vie ,  auquel  il  lia  très-forte- 
ment la  veine  jugulaire  avec  deux  liga- 
tures éloignées  l'une  de  l'autre  de  trois 
pouces.  Il  coupa  enfuite  cette  partie  de 
la  veine  à  un  pouce  de  chaque  ligature  , 
&  attacha  ce  vailfeau  au-deffus  d'une 
taffe  à  café,  avec  une  lancette  au  bout 
inférieur  d'un  fil  de  fer  qu'il  fit  defcendie 
dans  la  pompe  d'une  machine  pneuma- 
tique par  le  moyen  d'un  collier  de  cuir , 
afin  de  pouvoir  la  pouffer  en  bas  pour 
couper  la  veine.  On  vuida  après  cela  le 
récipient,  &on  pouffa  la  lancette  dans  le 
vaiffeaufanguin.  Le  fang  defcendit  auffi- 
tôt  dans  la  taffe  plein  d'air  &  d'écume  : 
ce  qui  convainquit  tout  le  monde. 

Quelque  temps  après  ctitQ  décou- 
verte, il  voulut  expliquer  celles  qu'avoit 
faites  fur  le  feu  un  Fhyficien  François  , 
fort  habile ,  nommé  Gauler.  Elles  étoien  t 
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cxpofées  dans  un  Livre  écrit  en  Fran- 
çois ,  &  intitulé  La  Méchanique  du  Feu  , 
que  notre  Philofophe  jugea  d'abord  à 
propos  de  traduire  en  Anglois.  Parmi 
ces  découvertes ,  celle  de  faire  entrer 
l'air  chaud  dans  une  chambre  en  le  fai- 
fant  circuler  dans  des  tuyaux  ,  l'afFe^la 
particulièrement.  Il  crut  que  cela  valoit 
mieux  que  les  poîles  dont  on  fe  fert  pour 
échauffer  l'air ,  parce  que  dans  une  cham- 
bre ain(î  échauffée ,  on  refpire  toujours 
le  même  air  :  ce  qui  efl  très-nuifible  à 
la  ianté.  Mais  comme  le  feu  de  charbon 
occupe  moins  d'efpace  que  le  feu  de 
bois ,  &  que  c'eff  là  un  grand  avantage  , 
Desaguliers  s'attacha  à  perfeâionner 
cette  manière  d'échauffer  une  chambré 
avec  du  charbon  fans  que  fa  vapeur  put 
incommoder.  A  cette  fin,  il  imagina  un 
moyen  de  porter  l'air  autour.de  la  grille 
de  fer  qui  environnoit  le  charbon  ,  ôi 
échauffa  de  cette  manière  une  chambre  , 
en  ne  fe  fervant  que  de  charbon ,  aufîi 
efficacement  que  M.  Gauger  qui  em- 
ployoit  du  bois. 

Après  avoir  perfedionné  la  méthode 
de  ce  Phyficien  pour  échauffer  l'air  d'une 
chambre,  notre  Philofophe  voulut  fa- 
voir  s'il  n'y  avoit  pas  de  danger  à  ref- 

'Yij 
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pirer  un  air  chaud.  Il  imagina  à  cet  effet 
trois  expériences. 

Il  fit  d'abord  rougir  dans  \m  feu  de 
charbon  un  ci.be  vie  fer  julqu'à  ce  que 
fa  couleur  commençai  à  paroître  blan- 
che. Il  le  tira  alors  du  i\:\\ ,  &  le  pofa 
fur  une  brique.  A  près  d'un  pouce  d'é- 
pcâfTeur  (le  la  brique  ,  il  fit  er.trer  l'ex- 
tiémité  d'un  tuyau  qui  aboutiToit  au  ré- 
cipient (  viiided'oir)  d'une  machine  pneu- 
matique. Ayant  enhnte  tourné  le  ro- 
binet lur  la  platine  du  récipient ,  l'air  ex- 
térieur qui  avoit  été  enflammé  en  tra- 
verfant  le  cube ,  remplit  le  récipient  de 
manière  qu'il  fu'  ailé  de  lever  la  platine 
pour  pouvoir  mettre  une  linotte  fous  le 
récipient  ;  &  cet  oifeau  y  demeura  une 
demi-heure  lans  paroîfe  incommodé. 

Il  fit  la  même  expérience  avec  un  cube 
d-  cuivre  rouge,  &  une  autre  linotte 
nj  fut  nullement  affeé^ée  de  l'air  qui 
s'étoit  enflammé  par  ce  moyen.  M^is 
ayant  fait  chauifer  un  cube  de  laiton  juf- 
qu'au  point  que  ces  coins  commençoient 
à  fondre,  l'a'r  fut  tellement  infeflé  ]}ar 
la  vapeur  de  ce  métal ,  qu'une  troifième 
linotte  qu'il  avoit  placée  fous  le  réci- 
pient, mourut  en  àt^v,\  minutes. 
'Il  éprouva  le  rrêir.e  effet,  en  f?:ifant 
refpirer  à  un  oileau   enfermé   danb  un 
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récipient,  un  air  qui  avait  traverlé  du 
charbon  allumé.  Une  chandelle  allumée 
mile  ààïxs  cet  air ,  s'éteignit  d'abord 
après ,  6i.  elle  }3urifia  environ  un  pcucê 
de  cet  air.  Une  autre  chandelle  allumée 
ayant  remplacé  celle-ci ,  elle  purifia  une 
p:atie  de  cet  air  en  s'éteignanî.  Enfin 
cinq  ou  fix  chandelles  purifièrent  de  la 
mêaie  marnera  l*air  du  récipient ,  de  telle 
forte  qu'un  oilé.  u  y  ayant  été  mis,  n'en 
ïv,i  point  incommodé. 
'■  1  andis  quM  étoit  occupé  à  faire  CC5 
éxj^ériences  ,  un  Aventurier  venu  de 
France,  le  donnn  pour  l'Auteur  du- Livre 
de  la  Mé>.hanique  du  Feu  ^  oui  tft  ano- 
nyme. Il  le  fil  connoîîre  des  principaux 
Seigneurs  d'Ai.gleterre ,  qui  Ta^cueilli- 
rent  comme  un  Savant.  Le  \ywQ  de  Kent 
le  pria  de  lui  trire  fabriquer  une  des 
îTiHchines  qui  font  décrites  dan's  ce  Livre. 
Quoique  cet  homme  n'y  entendît  rien  , 
il  accepta  effrontément  la  propofiticn.  Il 
acheta  l,i  tradutfion  de  ce  Livre  en  An- 
gloiç  par  notre  Ph'Iofophe  ,  6î.  l'apporta 
à  un  Ouvrier  pour  exécuter  la  machine, 
êh-luiv<  nt  la  deicription;  maislOuvrier 
ne  put  faire  l'ouvrage  avec  cefeul  fecours. 
Il  en  demanda  à  notre  A,venturier,  qui 
n'étant  point  en  ét;tde  le  fatisfaire,  alla 
coniulter  Desaguliers.  11  lui  montra" 
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le  Livre  en  François  qu'il  diioit  avoir 
compolé,  fie  voulut  propofer  les  diiîi- 
ciiltés  ;  mais  il  s'expliqua  fi  mal ,  que 
notre  Philoibphe  ri.  connut  qu'il  étoit  un 
inipoileur,  6l  le  fit  connoiire  pour  tel 
dans  toute  la  Vaille. 

Tous  Tes  fuccès  lui  valurent  la  répu- 
tation du  plus  grand  Phyficien  qu'il' y 
eut  alors  en  Angleterre  ;  de  iorte  qu'on 
l'appelloiî  dans  toutes  les  occalîons  où 
la  connoiflance  de  la  Phyfique  ctoit  né- 
cefiaire.  En  1723  j  il  tut  chargé  par  le 
Parlement  d'Angleterre  de  puritier  l'air 
de  la  Chambre  des  Communes. 

A  cette  fin ,  il  fit  bâtir  deux  cabinets 
aux  deux  extrémités  de  la  chambre  qui 
cil  au'.defuis  de  celle  des  Communes, 
entre  deux  pyramicies.  Il  conduifit  en- 
fuite  un  tuyou  depuis  ces  pyrrmides  juf- 
qu'à  des  cavités  quarrées  de  fer ,  qui  en- 
touroientunegril'e  de  feu  arrêtée  dans  les 
cabinets.  Ayant  allumé  du  feu  dans  ces 
grilles  avant  que  les  Communes  fufTent 
affemblces,  l'air  s'éleva  de  la  chambre 
par  ces  cavités  échautïees  dans  les  ca- 
binets ,  &  s'échappa  de  cette  manière 
par  les  cheminées. 

Il  imagina  après  cela  une  machine  pour 
échauffer  la  Chambre  des  Lords.  Il  arrêta 
avec  cette  machine  l'air  froid  qui  y  en* 
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troit  avec  violence  de  tous  les  côtés  à 
travers  du  feu,  &  qui  par  là  caufoit  des 
douleurs  au  dos  &i  aux  jambes  de  ceux 
qui  en  étoient  proches. 

Il  Inventa  encore  une  machine  pour 
purifier  une  mine  de  charbon ,  de  plomb  , 
de  cuivre,  ou  toute  autre  mine.  Se  en 
enlever  toutes  fortes  de  vapeurs  ,  foit 
qu'tUes  foient  plus  légères  ou  plus  pe- 
fantes  que  l'air  commun.  Enfin  il  pré- 
fenta  le  30  Juin  1734  à  la  Société  Royale 
de  Londres  ,  le  modèle  d'un  inftrumcnt 
ou  machine  pour  changer  en  peu  de 
temps  l'air  de  la  chambre  d'un  malade, 
foit  en  en  faifant  fortir  le  mauvais  air, 
ou  en  y  introduifant  de  l'air  nouveau  , 
ou  b'en  en  faifant  l'un  &  l'autre  fuccef- 
fivement  fans  ouvrir  ni  les  portes  ni  les 
fenêtres. 

Eile  cbnHfte  en  une  boîte  qui  ren- 
ferme une  roue  de  lept  pieds  de  dia- 
mètre &  d'un  pied  d'épaiffeur.  Elle  eft 
cylindrique  ,  &  divifée  en  douze  cavités 
par  des  léparations  qui  tendent  de  la 
circonférence  au  centre ,  &  qui  font 
éloignées  du  centre  de  la  diftance  de 
neuf  pouces  ;  elles  font  ouvertes  du  côté 
du  centre  &  du  côté  de  la  circonférence  , 
&  fermées  à  la  circonférence  par  la 
boîte. 
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On  tait  tourner  la  roue  avec  une- ma- 
nivelle tixée  à  Ion  axe.  Cet  axe  tourne 
dans  deux  fourchettes  de  f-^  r. 

De  l'antre  côté  de  la  boîte  cft  un 
tuyau  quarré  de  bois  nommé  tuyau  aaf- 
pïratïon  ,  qui  entre  dans  la  chambre  du 
nfalade.  Ce  tuyau  ent-e  dans  la  boîte , 
&  communique  avec  toutes  les  cavi- 
tés. 

La  machine  étant  ainlî  établie  dans 
une  chambre  voifine  de  celîe  du  ma- 
lade ,  on  tourne  la  roue  avec  vivacité, 
i^lors  l'air  eft  pompé  de  la  chambre  du 
malade  ,  ôd  porté  au  centre  de  la  roue, 
d'où  il  eft  repouflé  à  la  circonlérence 
pour  s'échi'pper  par  un  tuyau  qui  y  eu 
adapté. 

A  mefure  que  le  mauvais  air  fort  de 
la  chambre  du  malade  ,  un  nouvel  air 
entre  par  les  petites  fentes  &  par  les 
petits  paffages  que  lui  fourniiTsnt  les 
chambres  voifints. 

On  conçoit  l'utilité  d'une  pareille  in- 
vention pour  les  Hôpitaux  &  les  Priions  , 
pour  porter  d.ins  les  chambres  les  plus 
éloignées  de  l'air  chaud  ou  de  l'air  froid  , 
&  luivant  même  le  belbin  ,  pour  ré- 
pandre dans  les  appartemens  les  parfums 
les  plus  agréables, 

U 
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tl  n'eft  pas  polfible  de  rendre  compte 
ici  de  toutes  les  vues,  de  toutes  les  idées 
nouvelles  que  notre  Philorophe  avoit 
{lir  toutes  les  matières  de  Phyfique  à 
mefure  qu'il  s'en  occupoit.  Son  imagina- 
tion n'étoit  jamais  oifive  lorfqu'il  exa- 
minoit  quelque  chofe ,  &  comme  celle 
de  tous  les  grands  génies ,  elle  vouloit 
perfeôionner  tout  ce  qui  fe  préfentoit  à 
elle.  Mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
faire  connoître  fon  Planétaire.  C'eft  une 
machine  qui  repréfente  dans  fa  véritable 
proportion  le  mouvement  des  planètes. 

Elle  efl  compofée  d'une  boîte  d'ébène 
d'environ  fix  pouces  de  haut  &  de  trois 
pouces  de  diamètre ,  terminée  par  douze 
plans  verticaux  ,  fur  lelquels  font  repré- 
lentés  les  douze  fignes  du  Zodiaque.  La 
furface  fupérieure  eft  une  platine  de  cui- 
vre poli ,  &:  fur  fa  circonférence  exté- 
rieure font  placés  à  vis  fix  piliers  de 
cuivre  qui  portent  un  grand  anneau  plat 
d'argent  repréfentant  l'écliptique ,  avec 
les  différens  cercles  qui  y  font  placés. 
Les  trois  cercles  intérieurs  font  divifés 
en  douze  parties  pour  les  douze  fignes 
du  Zodiaque  ,  dont  chacun  eft  divilé  en 
trente  degrés  ;  &  parmi  ces  degrés  on 
j  a  gravé  dans  les  endroits  convenables 
Tome  VL  Z 
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les  nœuds  (a) ,  les  aphélies  (^  )  ,  &  les 
plus  grandes  latitudes  nord  6c  lud  des 
planètes.  Eiitre  les  deux  cercles  fuivans, 
font  marqués  les  points  cardinaux.  Sur 
les  trois  cercles  qui  viennent  après  ,  font 
gravés  les  mois  &  les  jours  des  mois 
félon  l'ancien  Calendrier.  Et  fur  les  trois 
derniers  cercles,  on  a  gravé  ces  mêmes 
mois  èc  jours  félon  le  Calendrier  Gré- 
gorien. 

Sur  la  fur  face  du  cuivre  de  la  ma- 
chine ,  il  y  a  des  cercles  d'argent  gra- 
dués ,  qui  portent  les  planètes  (  repré- 
fentées  par  des  balles  d'argent  )  fur  des 
tiges  qui  les  élèvent  à  la  hauteur  du  plan 
de  l'écliptique. 

Cela  eil  ajuilé  de  façon  que  quand  oa 
tourne  le  manche  du  Planétaire ,  toutes 
les  planètes  fe  meuvent  dans  leurs  dif- 
tances  proportionnelles  à  une  petite  balle 
dorée  qui  eft  au  milieu  pour  repréfenter 
le  foleil ,  &  elles  font  leurs  révolutions 
félon  leurs  temps  périodiques.  Mais  com- 
me ces  cercles  ,  qui  font  concentriques  , 
ne  donnent  que  les  distances  moyennes, 
les   véritables  orbites  font  gravées   en 

(<j)  On  appelle  vœuc!s  les  points  de  l'interfeiflioa 
d'une  planète  avec  l'cclirtique. 

(t)  jij-hélie  eft  le  point  de  l'orbitc  d'une  planète  le 
p^u$  éloigné  (iu  iplctl. 


DE  SAGULJ  ERS.      :l6j 

dehors  de  chdqvie  cercle  avec  leurs  temps 
périodiques. 

Quand  on  a  vu  ainfi  les  mouvemens 
des  planètes,  on  ôre  les  planètes  Jupiter 
&:  Saturne  ,  ôi  on  y  fubflitue  un  autre 
Jiip.ter  &  un  autre  Saturne  trois  fois 
plus  petits  que  les  premiers  ,  pour  y 
placer  tout  autour  les  latellites  de  ces 
planètes.  On  joint  audi  la  lune  à  la  terre. 
Et  en  faîlant  tourner  ôi  ces  l'ateliites  & 
la  lune,  on  voit  comment  elles  accom- 
pagnent leur  planète  principale  dans  leur 
révolution  autour  du  loleil. 

C'étoit  dans  ies  cours  de  Phyfique 
expérimentale  que  Desaguliers 
failbit  voir  toutes  ces  découvertes.  II 
n'y  avoit  que  {qs  auditeurs  qui  en  profï- 
tailent.  Le  Public  voulut  auiîi  en  jouir; 
&  ces  âmes  bien  nées ,  qui  prennent  tant 
d'intérêt  à  Ion  inilrui^ion ,  engagèrent 
not  e  Philoiophe  à  les  faire  imprimer. 
Déterminé  par  leurs  lollicitaîions  ,  il  mit 
fes  leçons  en  ordre ,  &  les  publia  fous 
le  titre  de  Cours  de  Phyjîque  expîrimen- 
taie,  C'eil  ce  qui  forme  la  diviiion  de  ce 
cours. 

Ces  leçons  font  accompagnées  de  notes 
qui  contiennent  des  éclairciiremens  6c 
des  démonftrations  que  TAureur  n'avoit 
pas  pu  donner  dans  le  courant   de  la 

Zij 
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leçon.  On  lit ,  on  étudie  la  leçon ,  dans 
laquelle  eft  développée  la  matière  qui 
en  fait  le  fujet  ;  Ôi  les  parties  accelToires , 
les  doutes  qu'on  pourroit  avoir  ,  les  de- 
mandes qu'on  auroit  pu  faire ,  fe  trou- 
vent à  la  fin  de  chaque  leçon.  Cela  a 
un  air  aifé  &  de  converfation  ,  ton  fort 
propre  pour  inftruire.  J'ofe  cependant 
propofer  une  difficulté  fiu"  cette  méthode 
d'inftruftion. 

Je  reconnois  d'abord  l'avantage  des 
notes ,  lorfqu'il  s'agit  de  démonftrations 
géométriques  ,  parce  que  J'entre  par- 
faitement dans  le  deffein  que  l'Auteur  a 
de  rendre  la  lefture  de  fon  Ouvrage  ac- 
ceffible  aux  perfonnes  peu  verfées  dans 
les  Mathématiques;  mais  je  ne  fai  point 
Ç\  les  éclairciflemens ,  les  preuves  pure- 
ment phyfiques ,  n'auroient  pas  été  mieux 
placées  dans  le  corps  de  la  leçon  à  la 
îliite  de  la  matière  qui  en  eft  l'objet.  Ces 
notes ,  plus  longues  que  le  texte ,  font 
citées  dans  le  courant  de  la  leçon  ;  & 
comme  elles  appuyent  ou  éclairciflent 
ce  qu'on  lit ,  on  eft  fort  tenté  de  con- 
fulter  la  citation ,  &  il  eft  même  fou- 
vent  néceflaire  de  le  faire.  Or  il  me 
femble  qu'il  réfulte  de -là  un  inconvé- 
nient ,  c'eft  que  l'efprit  rempli  de  la  note 
reprend  difficilement  le  fil  de  la  leçon. 
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Au  refte  ,  quand  ce  feroit  là  un  défaut 
réel  dans  l'Ouvrage  de  Desaguliers  , 
cet  Ouvrage  n'en  eft  pas  moins  très-eili- 
mable.  C'ell  fans  doute  la  produftion  d'un 
grand  Phyficien  &  d'un  très-beau  génie, 
II,  navoit  pas  paru  jufques-là  de  Livre 
fi  plein  de  chofes ,  &  la  Phyfique  qu'il 
contient  eft  abfolument  une  Phyfique 
toute  nouvelle  ,  tant  elle  embraffe  d'ob- 
jets. Le  premier  volume  renferme  une 
théorie  lumineufe  de  la  Méchanique ,  & 
uno.  application  bien  entendue  aux  arts. 
Dans  le  fécond ,  il  traite  à  fond  des  ma- 
chines hydrauhques  ,  &  donne  la  def- 
cription  des  plus  belles  de  ces  machi- 
nes qui  ayent  été  inventées  jufqu'à  ce 
j  our. 

Ces  deux  volumes ,  enrichis  d'une 
quantité  confidérable  de  planches  en  taille« 
douce ,  furent  imprimés  par  foufcrip- 
tion  ,  &  parurent  l'un  après  l'autre. 
L'Académie  des  Sciences  de  Bordeaux 
ayant  propofé  dans  ce  temps-là  pour  fujet 
du  Prix  de  Phyfique  qu'elle  donne  tous 
les  ans,  une Diflertation fur  l'Eleftricité , 
Desaguliers  voulut  concourir  à  ce 
Prix ,  &  le  remporta.  Sa  Differtation 
contient  plufieurs  expériences  choifies  , 
avec  un  fyftcme  fur  la  caufe  de  l'élec* 
tricité ,  par  lequel  il  rend  raifon  de  ces 
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expériences.  P.irmi  les  explications  qu'lî 
donne  en  même  temps  de  clifférens  ptic- 
nomènes  ,  il  en  efl  une  entr"aiitres  c^ui 
mérite  d'être  remarqué:  c'ell  lur  l'air. 

Suivant  les  expériences  de  M..  Haies , 
l'air  eil  ribforbé  dk  perd  ion  élaliicité 
par  le  mélange  des  vapeurs  fulfureules  ; 
de  forte  que  quatre  pintes  d'air  iont 
réduites  à  trois.  Or  notre  Philofophe 
prétend  que  l'éleftricité  du  ibufre  &C 
celle  de  l'air  produifent  cet  effet.  Les 
particules  du  foufre  ,  dit-il ,  étant  élec- 
triques, fe  repouffent  les  unes  les  autres , 
&  celles  de  l'air  font  la  même  chofe  : 
mais  l'air  étant  d'une  éîeftricité  vitrée 
&  le  foufre  d'une  éleûricité  réfineufe, 
les  particules  de  l'air  attirent  celles  du 
foufre  ;  &:  le  compofé  devenant  non  élec- 
trique ,   perd  fa  force  répulfive. 

On  peut  regarder  cette  Differtation , 
qui  fut  accueillie  de  tous  les  Savans  ,  & 
traduite  en  Italien  ,  comme  le  dernier 
Ouvrage  de  Desaguliers.  Car  il  ne  faut 
pas  mettre  au  nombre  de  fes  productions 
•  le  Poème  ûlUgorique  reprcfentant  la  Phi~ 
lofophic  de  Newton  comme  le  meilleur  rno- 
dïU  de  gouvernement ,  qu'on  lui  attri- 
bue (à).  C'eft  l'Ouvrage  d'un  Poëte  en- 

(a)   Voici    le   titre  de    ce    Toëme  dans  la    même 
langue  'qu'il  a  été  conipofé.   T\it  Nevionian  Fhili' 
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thonfiafte  pour  la  gloire  de  Newton.  Or 
notre  Philofophe  n'étoit  ni  Poëte  ni 
enthoiifiafte.  Il  eft  vrai  qu'il  portoit  fort 
haut  le  mérite  de  ce  grand  homme  ,  qu'il 
appeloit  Philofophe  incomparable  ;  mais 
c'étoit  une  eftime  écla'rée ,  quelque  haute 
qu'elle  tût.  Les  découvertes  àQ  Ncwien  , 
6c  (a  grande  fagacité  ,  étoient  fans  doute 
bien  capables  d'échauiFer  rimagination 
d'un  homme  comme  Desaguliers, 
qui  les  connoilfoit  fi  parfaitement.  Cela 
eft  certain.  Cependant  elles  ne  lui  avoient 
point  fuggéré  une  chofe  aufîi  extraordi- 
naire que  ce  Poëme ,  tant  par  le  fond 
que  par  la  forme  :  ou  fi  cela  eft  arrivé , 
c'eft  alfurément  dans  le  temps  qu'elle 
fut  déréglée;  car  on  m'a  aiTuré  que  dans 
la  dernière  année  de  la  vie  il  perdit  fou- 
vent  le  jugement.  Il  s'habilloit,  à  ce  qu'on 
dit ,  tantôt  en  Arlequin  ,  tantôt  en  autre 
habit  de  théâtre;  &  c'eft  dans  ces  accès 
de  folie  qu'il  mourut  en  1743  ,  âgé  de 
60  ans.  Je  ne  garantis  pas  ce  trait  de 
la  vie  de  notre  Philofophe,  qu'on  m'a 
donné  pour  un  fait.  J'avoue  même  que 
je  ne  fai  pas  comment  il  eft  mort ,  quoi- 
que je  n'aie  rien  négligé  pour  en  être 
inftruit. 

fophy  ,  ibefefi  rniHc!  of  gouvernement  an  alle^trietil  Poemt' 
London  ,  in- 4». 
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Outre  le  Pcëme  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  on  attribue  encore  à  ce  Phyficien 
un  Ecrit  fur  les  Francs-Maçons.  Ce  n'eft 
fans  doute  point  une  procluftion  digne 
de  lui.  Mais  pour  terminer  fa  vie  par  quel- 
que choie  de  plus  important,  ajoutons 
aux  Ouvrages  dont  j*ai  déjà  parlé,  pki- 
fieurs  Differtations  qu'il  a  publiées  dans 
lesTranfa£iions  philofophiques.  i°.  Pour 
défendre  l'optique  de  Newton  contre  les 
attaques  de  Ri:{ctti.  ï".  Sur  la  figure  de 
la  terre  en  fphéroïde  applati ,  félon  le  fyf- 
têmede  Newton,  3°.  Sur  les  forces  vives, 
c'efl-à-dire  en  faveur  de  la  mefure  des 
forces ,  par  la  maffe  multipliée ,  par  la 
vîteffe ,  &  non  par  le  quarré  de  la  vîtefle , 
comme  le  vouloit  Làbnit:^,  ainfi  qu'oa 
peut  le  voir  dans  THilloire  de  ce  Phi- 
lofophe  ,  Tome  IV  de  cette  Hiftoire. 
Dpsaguliers  s'étoit  marié.  Il  a  laiffé 
de  ce  mariage  deux  enfans  mâles ,  qui 
ont  beaucoup  de  mérite.  Le  plus  jeune 
étoit  Ingénieur  &  Lieutenant  d'Artil- 
lerie en  Angleterre  en  1740. 

^nalyfe  de  la  Phyjiquc  de  DesAG  ULIERS. 

Les  corps,  tant  folides  que  fluides, 
font  compofés  de  matière  ;  &  la  matière 
eft  tout  ce  qui  a  étendue  &  réfiftance. 
Ainli  la  matière  efl  de  la  même  efpèce 
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dans  tous  les  corps.  La  matière  du  liège, 
par  exemple ,  ne  diffère  p^s  efTentielle- 
ment  de  celle  de  l'or  ou  du  diamant. 
Toute  la  variété  des  corps  &  les  divers 
changemens  qui  leur  arrivent ,   dépen- 
dent entièrement  de  la  fituation ,  de  la 
diftance  ,  de  la  grandeur,  de  la  figure, 
de  la  ftru£lure  des  forces ,  &  de  la  co- 
héfion  des  parties  qui  les  compoiènt.  Si 
le  mercure  réfifte  plus  que  l'eau  ,   6^ 
l'eau  plus  que  l'air  ,  ce  n'efr  pas  que  l'un 
{bit  compofe  d'une  matière  plus  réfil- 
tante  que  l'autre  ,  mais  c'efl  que  le  corps 
plus  pefant  contient  un  plus  grand  nom- 
bre de  particules  dans  le  même  efpace. 
Ces   particules  font  indivifibles ,   &  la 
matière  par  conféquent  n'eft  pas  divi- 
iible  à  r  nfïni.  Dieu  lésa  créées  pour  être 
les  parties  conftituantes  ou  compofantes 
des  corps  naturels.  Elles  n'ont  point  de 
pores;  elles  font  folides,  fermes  ,  impé- 
nétrables ,  parfaitement  pafTives  &  mo- 
biles ;    mais   elles   font  d'une   petitefle 
inconcevable  ,  &  leur  union  peut  feule 
former  les  parties  de  ta  premiïn  compojî' 
tion ,  qui  ont  entr'elles  des  interftices  & 
des  pores  ,  ces  parties  ne  pouvant  fe  tou- 
cher mutuellement  dans  toute  leur  furface. 
On  a  plufieurs  expériences  qui  don- 
nent une  idée  de  la  petitefle  de  ces  par» 
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ties.  Celles  de  la  divifibilité  de  l'or ,  CfiTô 
nous  avons  vues  ci- devant  dans  l'Hif- 
toire  de  RohauLt ,  font  très  -  propres 
pour  cela.  Mais  en  voici  une  qui  con- 
duit encore  l'imagination  beaucoup  plus 
loin. 

On  fait  difToudre  un  grain  de  cuivre 
dans  de  refprit  de  fel  ammoniac,  6l  on 
teint  fortement  en  bleu  deux  quartes 
d*eau.  Or  li  i*on  fuppofe  que  de  cette 
eau  teinte  on  ait  formé  un  cube  ,  dont 
le  côté  foit  égal  à  la  centième  partie  d'un 
pouce,  on  connoîtra  par  le  calcul,  qu'un 
grain  de  fable  afTez  petit  pour  qu'un 
pouce  cubique  contienne  un  million  de 
graiiis  ,  contiendra  deux  millions  cent  on:^c 
mille  quatre  cens  parties  égales  à  celles 
qui  réfultent  de  la  divilion  aduelle  d'un 
ieul  grain  de  cuivre. 

Ayant  expofé  au  grand  air  une  aflez 
grande  quantité  d'''j[/hfœù<la ,  on  trouve 
que  dans  fix  jours  Ion  poids  n'eft  di- 
minué que  d'un  grain.  Maintenant  û 
l'on  fuppofe  que  durant  tout  ce  temps 
im  homme  peut  fentir  ou  recevoir  par 
l'odorat  Vajfafœtida  à  la  diftance  de  cinq 
pieds  ,  on  verra  que  les  particules  qui 
viennent  de  la  divifion  de  ce  corps  odo- 
riférant, ne  font  pas  plus  grandes  que  la 
d'un  pouce. 
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Enfin  pour  dernier  Un'w ,  on  trouve 
dans  la  aire  d'un  fcul  merlus  plus  de 
petits  animaux  qu'il  n'y  a  d'habitans  fur 
toute  la  lurfHce  de  la  terre. 

De  cet  aflemblage  de  particules,  les 
corps  acquièrent  une  propriété  qui  n'eft 
point  eiïentielle  au  corps ,  mais  qui  en  eft 
inféparable  :  c'eft  l'attradion.  Toutes  les 
parties  de  la  matière  ,  de  quelque  façon 
qu'elle  foit  mod.fiée  ,  ont  wuq  gravitation 
ou  attraclion  les  unes  vers  les  autres.  Les 
corps  qui  tiennent  à  h  terre,  gravitent 
vers  le  centre  de  ce  globe  ,  de  même  que 
ks  plarctes  graviient  vers  le  loleil  ;  & 
réciproquement  ces  corps  gravitent  les 
uns  vers  les  autres,  ou  s'attirent  récipro- 
quement. 

On  a  plufieu^'S  expériences  qui  prou- 
vent cette  propriété  des  corps,  dont  on 
peut  juger  par  celle-ci. 

Ccupez  avec  un  couteau  deux  halles 
de  plomb  d'environ  un  pouce  de  dia- 
mètre, de  manière  qu'on  en  fépare  un 
fcgmcn  d'environ  un  quart  de  pouce  de 
hauteur.  Prcflcz-les  enfemble  fortement 
en  les  entortillant  un  peu.  Ces  deuxfeg- 
mens  s'attricheront  avec  une  grande  force 
julqua  ioutcnir  un  poids  au-defliis  de 
cent  livres. 

C'eft  ici  une  attradion  de  cohéfion , 
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laquelle  décroît  en  raifon  biquadratiqiie 
de  l<i  diftance  ;  c'eft-à-dire  qu'à  une  dif^ 
tance  double  elle  agit  i'eize  fois  plus  foi- 
blement ,  &  à  une  triple  diilance  quatre- 
vingt-  une  fois ,  &c.  ainii  de  fuite  ,  en 
décrolffant  jufqu'à  devenir  infenfible  à 
la  moindre  dift.nce  fenfible. 

Il  y  a  encore  dans  la  nature  une  au- 
tre forte  d'attraftion  qui  n'eft  pas  aufîî 
forte  que  celle  de  la  cohéfion,  mais  qui 
eft  plus  forte  que  celle  de  la  pefanteur 
ou  de  la  gravitation  :  e'eft  l'attra^lion 
magnétique.  Elle  décroît  à  fort  peu  près 
comme  le  cube  &  un  quart  de  la  dif- 
tance  ;  c'eft-à-dire  que  fi  une  pierre  d'ai- 
mant attire  un  morceau  de  fer  à  une 
certaine  dillance ,  Tattraftion  fera  dix 
fois  plus  foible  au  double  de  la  même 
diftance  ,  &  33  |  fois  au  triple  de  la 
même  diilance. 

En  vertu  de  cette  propriété  d'attradion 
&:  de  gravitation ,  la  matière  fe  meut , 
&  ce  mouvement  fuit  ces  loix. 

Le  mouvement  d'un  tout  quelconque 
eft  la  fomme  de  toutes  fes  parties ,  & 
par  conféquent  fa  quantité  devient  double 
dans  un  corps  double  qui  fe  meut  avec 
la  même  vîteffe,  &  quadruple  dans  un 
corps  double  qui  fe  meut  avec  une  vîteffe 
double.  \jn  petit  corps  peut  donc  avoir 
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autant  de  mouvement  qu'un  grand  corps , 
quelque  difproportionnés  qu'ils  foient, 
pourvu  que  le  petit  corps  ait  d'autant 
plus  de  vîtefle  par  rapport  au  grand, 
qu'il  a  moins  de  matière. 

Il  fuit  de-là  qu'il  y  a  du  vuide  dans  la 
nature.  Car  puiique  les  mouvemens  com- 
parés entr'eux  font  refpedivement  com- 
me leur  quantité  de  matière  ,  leur  mou- 
vement en  bas  ou  leur  gravité  fera 
comme  leur  quantité  de  matière.  Donc 
fi  deux  corps  font  de  différente  pefan- 
teur,  il  doit  y  avoir  du  vuide  répandu 
dans  celui  qui  eft  plus  léger. 

Lorfque  deux  corps  ont  la  même  quan- 
tité de  mouvement ,  &  qu'ils  agiiTent 
l'un  contre  l'autre  ,  ils  font  en  équilibre. 
Un  corps  feul  efl  dans  cet  état,  je  veux 
dire  en  équilibre ,  lorfque  fon.  centre  de 
gravité  eft  dans  une  ligne  qui  pafTe  & 
par  le  centre  du  mouvement ,  &  par  le 
centre  de  la  terre. 

Ces  loix  du  mouvement  &  celles  de 
l'équilibre  forment  la  bafe  de  toute  la 
théorie  des  machines.  Dans  toutes,  la  pui{^ 
fance ,  félon  fon  intenfité  ,  eft  tellement 
appliquée  à  une  partie  de  la  machine  , 
qu'elle  agit  immédiatement  fur  le  poids, 
dont  la  réfiftance  détruit  toute  la  force 
de  la  ptiiffance  lotfqu'il  fe  fait  un  équi- 
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libre,  en  donnant  au  corps  qui  eft  mu 
ÔC  au  corps  mouvant  une  viteffe  réci- 
proquement proportionnelle  à  leur  in- 
tenfité.  Et  quand  le  produit  de  la  puif- 
Tance  par  fa  vîtefTe  llirpaOe  celui  du 
poids  par  fa  vîtefl'e ,  il  ne  refte  de  mo- 
ment (a)  à  la  puifTance  que  celui  qu'elle 
a  par  deflus  le  poids. 

On  explique  par  ce  moyen  la  force  des 
machines  qui  lont  compofées  de  roues, 
de  poulies,  de  leviers,  de  cordes  &  de 
poids  ,  6c  qui  montent  dire6teraent  ou 
obliquement,  de  même  que  la  force  des 
mufcles  &  des  tendons  pour  mouvoir 
les  os  des  animaux.  Cette  force  des  muf- 
cles, qui  eft  quelquefois  extraordinaire, 
eft  une  chofe  trop  curieufe  pour  ne  pas 
nous  y  arrêter. 

Il  paroît  de  temps  en  temps  des  hom- 
mes, qui  à  force  de  s'être  exercés  ,  ont 
trouvé  des  fituations  propres  pour  pro- 
duire des  efforts  en  apparence  furnatu- 
rels.  Un  Allemand  d'une  moyenne  taille 
faifoit  à  Londres  au  commencement  de 
ce  fiècle  des  tours  de  force  qui  éton- 
noient  tout  le  monde. 

Il  s'afTeyoit  fur  une  planche  un  peu 
inclinée  en  arrière;  appuyoit  fes  pieds 

(a)  On  appelle  moment  ïe  produit  formé  par  la  ;iial- 
siplicatjon  de  la  pcfauteur  d'mi  corps  par  fa  vîiefTc. 


DESAGULIERS.  279 
contre  un  appui  immobile  ,  en  tendant 
bien  les  jambes  ,  &  entouroit  Tes  han- 
ches d'une  torte  ceinture  qui  portoii  uri 
anneau  de  ter  auquel  une  corde  ctoit  at- 
tachée. Cette  corde  qu'il  tenoit  dans  Tes 
mains,  paiïoit  entre  les  jambes,  &  for- 
toit  par  un  trou  pratiqué  dans  l'appui. 
En  cet  étiit,  plufieurs  hommes  ou  deux 
chevaux  ne  pouvoient  le  tirer  de  fa 
place. 

Il  fe  couchoit  enfuite  fur  le  dos  dans 
une  lituation  telle  que  fon  corps  faifoit 
une  elpèce  d'arc.  Alors  on  mettoit  fur 
fa  poitrine  une  enclume  chargée  d'un  fer 
qu'un  homme  battoit  de  toutes  fes  forces 
avec  un  gros  marteau. 

Pour  troifième  tour ,  il  arretoit  une 
corde  à  l'extrémité  d'un  poteau  ,  ôç 
l'ayant  enfuite  paffée  dans  un  anneau 
de  fer  fixé  au  miheu  du  poteau  ,  il  ap- 
puyoit  fes  pieds  contre  ce  poteau  pour 
s'élever  de  terre  par  le. moyen  de  cette 
corde.  Parvenu  à  l'anneau,  il  rompoit 
la  corde  en  ouvrant  fabitement  (qs  jam- 
bes ,  &  tomboit  fur  un  lit  de  plume  placé 
à  terre  pour  le  recevoir. 

Tous  ces  tours  de  force  dépendent  de 
Favantage  méchanique  que  cet  Allemand 
gagnoit  par  la  pofuion  de  fon  corps  ;  car 
naturellement  la  plus  grande  force  de 
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rhomme  ne  peut  produire  que  des  effets 
triples  ou  quadruples  des  effets  ordi- 
naires. En  effet  cet  homme  réfiftoit  dans 
le  premier  tour  à  l'effort  des  chevaux 
qui  tiroient  la  corde  pour  le  faire  fortir 
de  fa  place  ,  parce  que  dans  cette  aftion 
les  mufcles  étoient  occupés  à  fe  balancer 
les  uns  les  autres;  c'elVà-dire  que  les 
mufcles  antagoniftes  ,  les  exunfeurs  ÔC 
les  jUchiJfeurs  ne  faifoient  que  contenir 
les  os  en  leur  lieu  ;  ce  qui  les  faifoit  ré- 
fifter,  de  même  qu'un  os  entier  formé 
en  arc  ;  &  les  extrémités  étoient  foutenues 
par  les  jambes  &  les  cuiffes.  Si  l'effort 
des  hommes  ou  des  chevaux  ne  caffe 
pas  &:  ces  jambes  &  ces  cuiffes ,  cela 
vient  de  ce  que  la  puiffance  (  c'eft-à-dire 
les  hommes  ou  les  chevaux  )  agit  ici 
contre  le  centre  du  mouvement;  &  il 
eft  démontré  qu'une  puiffance  n'a  aucun 
effet  fur  un  levier  lorfqu'elle  tire  félon 
cette  direûion. 

Quoique  le  fécond  tour  paroiffe  plus 
furprenant  que  le  premier  ,  il  eft  cepen- 
dant moins  difficile  à  expliquer.  Toute 
l'adreffe  confifte  à  foutenir  l'enclume , 
&  à  la  choifir  un  peu  lourde  ;  car  plus 
l'enclume  a  de  matière  ,  plus  elle  a  d'iner- 
tie ,  plus  elle  perfifte  dans  fon  état  de  re- 
pos. Auffi  quand  elle  a  reçu  par  le  coup 

tout; 
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tout  !e  moment  du  marteau  ,  fa  vî- 
tefTe  efi;  d'autant  plus  petite  en  compa- 
raifon  de  celle  du  marteau,  qu'elle  a 
plus  de  matière  que  lui.  Si  Tenclume  étoit 
deux  ou  trois  fois  plus  pefante  que  le 
marteau  ,  l'homme  qui  la  foutient  en 
reffentiroit  les  coups ,  &  en  mourroit. 

Pour  comprendre  le  troifième  tour, 
il  fuffit  d'obferver  que  l'Allemand  qui 
le  faifoit,  avoit  foin  de  prendre  la  corde 
fort  courte  avant  de  grimper  au  haut  du 
poteau  où  il  devoit  pofer  fes  pieds  contre 
l'anneau  qui  y  étoit  attaché.  Son  corps 
étoit  tellement  fitué  alors ,  que  fes  ta- 
lons étoicnt  bas,  pendant  que  fes  genoux 
étoient  droits  &  élevés  ;  de  façon  que 
la  longueur  de  fes  jambes  ôc  de  fes  cuifles 
étoit  dans  cet  état  plus  grande  que  celle 
de  la  corde  &  de  la  ceinture.  Or  en 
pliant  les  genoux,  il  falloit  ou  que  la 
corde  s'allongeât ,  ou  qu'elle  rompît  ;  ôc 
elle  rompoit ,  conxme  cela  devoit  arri- 
ver. 

C'efl:  par  ces  mêmes  principes  qu'on 
explique  d'autres  tours  aufTi  merveil- 
leux que  ceux-là.  Par  exemple,  il  y 
a  des  hommes  qui ,  par  la  feule  force  de 
leurs  doigts,  roulenr  un  grand  plat  d'é- 
tain  très-épais ,  briient  le  Fourneau  d'une 
pipe  entre  le  première  le  fécond  doigta 
Tome  Fh  A  a 
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élèvent  avw'c  leurs  dents  une  table  longue 
de  fix  pleJs ,  à  l'extrémité  de  laquelle 
eil  atcaché  un  poids  de  cinquante  livres. 

Un  obftacle  confidérable  à  vaincre 
dans  le  mouvement  d'un  corps  ,  eft  le 
frottement.  L'expérience  a  appris  que 
le  frottement  du  levier  eft  petit ,  de  même 
que  celui  du  tour,  &  du  plan  incliné, 
&  que  celui  des  poulies  eft  très-grand. 
Pour  dim  nuer  le  frottement  des  aiffieux 
des  voitures  contre  leurs  moyeux  ,  il 
faut  que  ces  aiftieux  foient  de  fer  ou  cou- 
verts de  fer ,  &  qu'ils  roulent  dans  des 
anneaux  de  cuivre  attachés  dans  les 
moyeux  des  roues.  Véritablement  cela 
eft  coûteux  ;  mais  les  aiftleux  roulent  (i 
aifément,  &  durent  fi  long-temps"  fans 
crainte  de  brûler  les  roues ,  qu'on  eft 
bien  déiommagé  de  l'excès  de  la  dé- 
penfe. 

Il  y  a  plufieurs  inftrumens  appelés 
michaniqucs ,  OU  vulgairement ,  mais  par 
errQ\.\r  ^  puijjanccs  méchaniques.  Tels  font 
le  bélier  des  anciens  ,  le  marteau  ou  mail- 
let ,  le  volan  ,  le  pendule  circulaire  ,  la 
fronde^  Varc  ou  le  rejfort.  Toute  leur 
théorie  dépend  de  ces  trois  loix  du  mou- 
vement. 

Première  loi.  Chaque  corps  perfévère 
dans  fon  état  de  repos  ou  de  mouve- 
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ment  en  ligne  droite,  à  moins  qu'il  ne 
foit  forcé  de  changer  d'état  par  quelque 
puillance  étrangère. 

Seconde  loi.  Le  changement  de  mou- 
vement eft  toujours  proportionnel  à  la 
force  mouvante ,  &  il  lé  fait  dans  la  ligne 
droite  ,  lelon  laquelle  cette  force  ell  im- 
primée. 

Troifième  loi.  A  chaque  aûion  eft 
oppofée  une  réaftion  égale. 

Mais  quelque  ufage  qu'on  faffe  de  ces 
ioix  pour  la  conftrudion  d'une  machine, 
il  eft  certain  que  l'effet  de  la.  meilleure 
machine  ne  fauroit  furpafler  celui  de  la 
plus  mauvaife  d'un  cinquième.  Ai  l'i  ft 
une  puiftance  donnée  élève  un  ce;  ain 
poids  dans  un  temps  donné  par  le  m  :  yen 
d'une  machine  ftmple ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  d'imaginer  une  autre  machine  avec 
laquelle  la  même  puiftante  élève  un 
poids  cinq  fois  plus  grand  dans  ie  même 
temps ,  ou  le  même  poids  dans  un  temps 
cinq  fois  plus  court. 

Ceci  a  lieu  ôi  dans  les  machines  mues 
par  des  poids  ,  des,reflbrîs  ou  des  puif- 
iances  animées ,  mais  aufti  dans  celles 
qui  font  mues  par  la  force  de  l';:;  1 ,  &: 
qu'on  nomme  Machines  hydrauUqiu.^.  L'u- 
fage  de  ces  Machines  eft  d'élever  d  j  l'cau. 
Les  plus  belles  font  fans  contredit  L.Ma- 

Aa  ij 
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chine  du  Pont  de  Londres ,  la  Machine 
de  Marly  en  France ,  &  la  Machine  qui 
agit  par  le  moyen  du  feu. 

La  Machine  de  Londres  eft  compofée 
de  pUifieurs  roues ,  qui  lont  miles  en 
mouvement  par  la  marée  qui  remonte 
dans  la  Tamire.  Elles  font  placées  fous 
les  arches  du  Pont.  A  la  première  arche 
près  de  la  Ville,  il  y  a  une  roue  avec  un 
double  équipage  de  feize  corps  de  pompe. 
Trois  roues  occupent  la  féconde  arche. 
La  première  a  un  double  équipage  à  un 
bout,  &  un  équipage  fimple  à  l'autre 
bout ,  qui  forment  douze  corps  de  pompe^ 
La  féconde  roue  a  huit  corps  de  pompe , 
&  la  troiiième  feize  :  ce  qui  fait  cin- 
quante-deux corps  de  pompe. 

De  forte  qu'une  révolution  des  quatre 
roues  donne  cent  quatorze  coups  de 
piflon.  Lorfque  la  rivière  eft  à  la  plus 
grande  élévation  ,  la  roue  tourne  fix  fors 
en  une  minute  ,  &  quatre  fois  &  demie 
à  la  moyenne  hauteur.  Les  iix  roues  élè- 
veriî  de  cette  manière  à  la  hauteur  de 
cent  vingt  pieds ,  dix  -  neuf  cens  cin- 
quante-quatre muids  d'eau  par  heure» 
&  par  conféquent  quarante-(ix  mille  huit 
cens  quatre-vingt-feize  muids  par  jour, 

La  Machine  de  Marly  ell  compofée 
de  quatorze  roues  >  qui  fervent  toutes 
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à  faire  Jouer  des  piftons  pour  forcer  l'eau 
à  s'élever  dans  une  tour  qui  eÛ  à  la  cime 
d'une  montagne.  De- là  l'eau  paiTe  dans 
un  aqueduc  qui  la  conduit  au  réfervoir 
oii  elle  doit  fe  rendre. 

Toutes  ces  roues  font  mues  par  le 
moyen  d'une  éclufe  ,&  leurs  mouve- 
mens  produifent  deux  effets.  Le  premier 
eft  de  faire  jouer  des  pompes  foulantes 
&  afpirantes ,  pour  élever  l'eau  à  travers 
un  tuyau  à  la  hauteur  de  cent  cinquante 
pieds,  011  eft  une  citerne  éloignée  de 
cent  toifes  de  la  rivière.  Le  fécond  etfet 
eil  de  mettre  en  jeu  des  régulateurs  pour 
faire  agir  des  pompes  foulantes  placées 
dans  des  puifards. 

Les  pompes  qui  répondent  à  la  pre- 
mière citerne ,  prennent  l'eau  qui  y  eft  éle- 
vée ,  &  la  portent  par  un  tuy^u  dans  une 
féconde  citerne  élevée  à  cent  foixante- 
quinze  pieds  de  hauteur  au-deffus  de  la 
première  ,  &  à  trois  cens  vingt-quatre 
toifes  de  la  rivière.  Là  l'eau  eft  prife  de 
nouveau  par  des  pompes  qui  font  dans 
un  puifard ,  &  elle  eft  portée  par  un 
tuyau  fur  la  plate-forme  de  la  tour  dont 
on  vient  de  pnrlcr,  quieft  à  cent  foixante- 
dix-fept  pieds  au-deffus  de  la  féconde  ci- 
terne ,  &  à  cinq  cens  deux  pieds  au-deffus 
de  la  rivière ,  dont  elle  eli  éloignée  de 
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foixante- quatre  toifes.  L'eau  enfin  eu. 
portée  de  cette  tour  dans  un  aqueduc  qui 
a  la  pente  néceffaire  pour  cela,  julqu'à  la 
grille  du  Château  de  Marly ,  &  fe  rend 
dans  un  grand  réiervoir  qui  la  diftribue 
dans  les  jardins  du  Roi. 

Autrefois  cette  Machine  Jettoit  en 
vingt-quatre  heures  dans  le  réfervoir  de 
Marly  trois  pouces  de  hauteur  d'eau  , 
c'eft-à-dire  fept  cens  foixante-dix-neuf 
toifes  cubes  ;  mais  aujourd'hui  elle  n'en 
fournit  guères  que  la  moitié.  Il  y  a  (oixante 
Ouvriers  qui  veillent  continuellement  à 
l'entretien  de  cette  Machine. 

La  Machine  à  feu  eft  fans  doute  une 
des  plus  belles  Mdchines  hydrauliques 
qui  ayent  paru.  Elle  agit  par  le  moyen 
du  feu ,  &  voici  comment.  D'une  chau- 
dière pleine  d'eau  bouillante  ,  s'élèvent 
dans  un  gros  cylindre  de  bronze  des  va- 
peurs de  l'eau  ,  qui  en  chaffent  l'air.  A 
i'indant  que  cet  effet  eft  prot'tuit ,  il  re- 
jaillit dans  le  tuyau  en  forme  de  pluie 
de  l'eau  troide ,  qui  condenfe  les  vapeurs , 
&  les  fait  tomber  au  fond  du  cylindre.  Il 
fe  forme  alors  un  vulde  dans  ce  cylindre. 
Au  haut  du  cylindre  eft  un  pifton  qui 
eft  attaché  au  bras  d'un  balancier;  de 
-façon que  le  vuide n'eft  pas  plutôt  formé , 
•que  l'air  preffe  fur  lui ,  ôc  le  fait  def- 
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cendre  au  fond  du  cylindre.  Cela  ne  peut 
avoir  lieu  ,  que  le  bras  du  balancier  au- 
quel il  eft  attaché  ,  ne  defcende. 

A  l'autre  bras  de  ce  balancier  font 
attachés  des  piftons  de  plufieurs  corps 
de  pompe.  Ce  bras  monte  à  mefureque 
l'autre  defcend,  &  fait  jouer  ainfi  les 
pompes. 

Il  y  a  plufieurs  autres  Machines  hy- 
drauliques fort  ingénieufes;  mais  c'eft 
toujonrs  le  choc  de  l'eau  qui  fait  mou- 
voir des  roues ,  &  des  pompes  que  ces 
roues  font  jouer,  &  qui  élèvent  l'eau; 
&  malgré  TadrefTe  que  les  Inventeurs  ont 
eu  de  combiner  ces  chofes  pour  en  tirer 
le  plus  grand  avantage  ,  elles  ne  font  pas 
comparables  aux  trois  Machines  dont  je 
viens  de  donner  une  idée. 
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UN  Hiftorien  doit  être  vrai,  dit  l'Ora- 
teur Romain  (^).  C'eft  aufll  la  loi 
que  je  me  fuis  impofée  dans  la  compofi- 
tion  de  cette  Hilloire ,  &  je  tâcherai  de  ne 
point  m'en  écarter  dans  la  fuite  de  cette 
compoiiîion.  Afin  de  continuer  à  m'y  con- 
former,  je  déclare  que,  quelque  eiîima- 
bîe  que  foit  le  cours  de  Phyiique  expé- 
rimentale de  DifaguUers^  dont  je  viens 
de  faire  l'analyfe  ,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  ce  cours  foit  complet.  L'Auteur  s'y 
ell  principalement  attaché  à  expofer  fes 
inventions ,  fes  découvertes  &  (es  nou- 
velles vues  ;  &  comme  la  Méchanique 
étoit  de  fon  goût ,  cette  partie  de  la 
Phyfique  domine  dans  fon  Ouvrage.  Les 
autres  objets  de  cette  fcicnce  lui  font 
facrifiés.  D:fuguliirs  les  a  ou  abrolumsnt 
omis  ,  ou  traités  fort  légèrement. 

C'eft  ce  que  remarqua  le  SucccfT^ur 
de  ce  grand  Fhyficien,  Allez  verfé  dans 
toutes  les  parties  de  la  Phyfique  pour 

*  Di^.'onnaire  Hijioriqtte  ,  ou  Mémoires  Cr;!i<j:tei  & 
Litréraitcs  ,  contentm  lu  vie  &  la  Ouvries  de  diverfa 
Terfonnes  qui  fe  font  Aifli»guéei ,  &c.  pnr  Prifper  Mur- 
(IjAni  ,   art.  'SGRA.VESANDE.  Et  fes  Ouvm^es. 

(4)   Ciceron  ,   de  Ortu.  L,i. 
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les  approfondir ,  il  réfolut  de  les  mettre 
dans  le  plus  bel  ordre,  d'en  démontrer 
mathématiquement  les  principes  ,  &  de 
les  prouver  por  l'expérience.  Il  chercha 
à  découvrir  les  loix  de  la  nature  par  le 
moyen  des  phénomènes  ;  tint  ces  loix 
pour  générales ,  quand  une  raifon  fuffi- 
l'ante  l'y  autorifa  ,  &  raifonna  enfuite 
mathématiquement.  Il  compofa  ainfi  un 
des  plus  favans  &  des  plus  beaux  Ou- 
vrages qu'on  ait  écrit  fur  la  Phyfique  gé- 
nérale. 

Son  véritable  nom  eft  Storm  Van 
'Sgravesande;  mais  pour  l'abréger, 
on  l'appeloit  tantôt  Storm  ,  &  tantôt 
^Sgravefande.  C'étoit  deux  noms  pour  une 
feule  perfonne.  Afin  d'éviter  les  incon- 
véniens  de  cette  double  dénomination  , 
fa  famille  fe  fixa  au  nom  de  'Sgrave- 
SANDE,  fous  lequel  il  eft  connu. 

Ses  parens  étoient  nobles.  Leurs  an- 
cêtres occupoient  des  places  de  Magif- 
trature  à  Dclft  dès  141 9;  mais  le  grand- 
père  de  'Sgravesande  étant  venu  s'éta- 
blir à  Bois-le-Duc,  lorfque  cette  Ville  fut 
foumifeaux  Etats  Généraux,  il  y  obtint 
divers  emplois  importans  qui  l'obligé, 
rent  à  s'y  fixer.  Il  avoit  époufé  la  fille 
é^Otto  Heurnius^  perfonnage  de  la  pre- 
mière confidération ,  ôi  d'une  illuilre  naif- 
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C'eft  dans  cette  Ville  que  naquit  notre 
Philofophe  le  17  Septembre  1688,  de 
Théodore  ^Sgravefande  ,  Préfident  ,  & 
chargé  de  diverles  Commiffions,  qui  le 
mirent  en  état  d'élever  honorablement 
fa  famille ,  qui  étoit  nombreufe.  Il  prit 
un  foin  particulier  de  'Sgravesande.  Il 
lui  donna  un  Précepteur  favant ,  nommé 
Torton  ,  qui  lui  infpira  du  goût  pour 
les  Mathématiques. 

En  1 704  ce  bon  père  l'envoya  à  TAca- 
démie  de  Leyde  pour  y  étudier  en  Droit , 
&  lui  ordonna  d'affifter  régulièrement 
aux  leçons  de  fon  Profefîeur.  Il  s'étoit 
apperçu  que  les  Mathématiques  avoient 
beaucoup  d'attrait  pour  lui ,  &  il  crai- 
gnoit  que  l'étude  de  cette  fcience  ne 
le  détournât  de  celle  du  Droit.  Cette 
crainte  étoit  bien  fondée  ;  car  le  jeune 
'Sgravesande  ne  penfoit  qu'aux  Ma- 
thématiques. Aufli  arrivé  à  Leyde ,  il  ne 
manqiui  pas  une  leçon  ;  mais  tandis 
que  les  Etudians  écrivoient  ce  que  le 
Profeiieur  leur  diftoit  ,  il  traçoit  des 
figures ,  61  travaiiloit  à  la  perfpedive, 
C'étoit  de  toutes  les  parties  des  Mathé- 
matiques celle  qui  lui  faiioit  le  plus  de 
plaifir.  Il  lui  venoit  même  dans  l'efprit 
plufieurs  idées  nouvelles  ,  tant  fur  l'ordre 
que  fur  lé  fond  de  cette  fcience  ;  de  forte 
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qu'en  les  réuniffant ,  il  forma ,  fans  pref- 
qiie  s'en  appercevoir ,  un  Traité  de  Perf- 
peftive. 

Il  n'avoit  encore  que  dix  -  neuf  ans  ; 
&  quoiqu'il  eftimât  que  fon  Ouvrage 
étoit  digne  de  voir  le  jour ,  fa  grande 
jeuneffe  lui  fît  craindre  de  préfumer  trop 
de  fa  capacité.  Il  le  laiffa  repofer  quel- 
que temps ,  &  ne  le  publia  que  plufieurs 
années  après. 

Ce  Traité  ne  parut  qu'en  171 1 ,  fous 
le  titre  modefte  d'Ejfai  de  Pcrfpcctive , 
par  G.  J.  ^Sgravcfandc.  Il  étoit  naturel 
que  cet  Ouvrage  fe  reffentît  de  l'âge  de 
l'Auteur  ;  mais  on  ne  s'attendoit  pas  d'y 
trouver  une  folution  élégante  des  pro- 
blêmes les  plus  difficiles  de  la  perfpec- 
tive.  Auffi  eut-il  le  fuffrage  de  tous  les 
Mathématiciens.  Je  dois  citer  celui  du 
grand  BcrnouUi ,  qui  lui  en  témoigna  fa 
latisfadion  par  le  préfent  qu'il  lui  fit  en 
17 14  de  fon  Eiîai  d'une  nouvelle  théorie 
de  la  manœuvre  des  vaiffeaux.  »  Je  vous 
»  fupplie ,  lui  écrivit-il  en  le  lui  envoyant , 
»  de  l'accepter  comme  venant  d'une  per- 
»  fonne  qui  a  beaucoup  d'égard  &  de 
»  confidération  pour  votre  mérite  &  fa- 
»  voir,  dont  j'ai  vu  une  preuve  fufîifante 
'»  par  l'excellent  Traité  de  Pcrfpeûive 
>>  que  vous  avez  publié.  J'y  ai  trouvé 
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«  pïiifieurs  règles  fort  ingénieufes  &  très- 
»  commodes  pour  la  pratique,  que  l'oa 
»  ne  trouve  pas  par-tout  ailleurs.  Ilieroit 
>>  à  fouhaiter  que  vous  prifïiez  la  peine 
»  d'écrire  fur  les  autres  parties  de  l'op- 
»  tique  avec  la  même  netteté  &  avec 
»  la  m.ême  adreffe  que  vous  J'avez  fait 
»  fur  la  perfpedive. 

Pour  faire  connoître  cette  produc- 
tion ,  il  fuffira  de  dire  que  l'Auteur 
y  facilite  l'ufage  des  règles  de  la  perf- 
peftive;  qu'il  réfoud  les  problêmes  gé- 
néraux d'où  dépendent  les  principes  de 
cette  fcience  ;  &  qu'il  donne  plulieurs 
méthodes  nouvelles  &  plus  aifées  pour 
la  pratiquer  ,  que  celle  dont  on  fe  fervoit 
alors.  Ce  Livre  eft  encore  enrichi  de  la 
defcription  d'une  chambre  obfcure. 

Ce  feul  Ouvrage  donna  une  il  haute  idée 
du  lavoir  de  'S  G  r  AV  E  s  A  N  D  E  ,  que 
plufieurs  Gens  de  Lettres  ayant  formé 
le  projet  de  compofer  un  Journal  Lit- 
téraire ,  il  fut  admis  dans  leur  Société. 
Il  inféra  dans  ce  Journal  des  extraits  bien 
faits  de  plufieurs  Livres ,  &  quelques 
Mémoires  &  DifTertations  qui  contri-  . 
huèrent  beaucoup  à  le  faire  connoître 
&eftimer.  Parmi  ces  Mémoires,  on  doit 
diftinguer ,  i  °.  Des  remarques  fur  la  conf- 
truclion  des  Machines  pneumatiques  ^    & 
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fur  Us  d'untnjions  qu'il  faut  leur  donner, 
2°.  Une  Lettre,  fur  U  menfonge  ^  dans  la- 
quelle il  recherche  quel  efl  le  fondement 
de  l'obligation  qui  engage  les  hommes 
à  dire  la  vérité  ,  &  fi  cette  obligation  a 
lieu  dans  toutes  les  occafions  que  nous 
avons  de  parler. 

Cette  Lettre  eft  très -belle.  Comme 
elle  parut  fans  nom  d'Auteur,  on  cher- 
cha à  le  deviner  ;  &  M.  Barbeyrac ,  qui 
y  étoit  particulièrement  intérefle  ,  parce 
que  plufieurs  proportions  avancées  dans 
cette  Lettre  ne  s'accordoient  pas  avec 
fes  idées  ,  fît  à  cet  effet  de  grandes  per- 
quifitions.  Il  ne  penfa  pourtant  point  à 
'Sgravesande  ,  parce  qu'il  ne  croyort 
pas  qu'un  jeune  homme  qui  ne  s'étoit 
exercé  que  fur  des  fujets  de  Mathéma- 
tiques, pût  être  affez  habile  en  morale 
pour  compofer  un  fi  bel  Ecrit. 

C'efl  dans  le  Tome  V  du  Journal  Lit- 
téraire qu'il  efl:  imprimé.  Et  dans  le  XP 
Tome  de  ce  Journal,  féconde  partie, 
efl  une  Diflert?.tion  fur  le  même  fujet , 
que  notre  Philofophe  compofa  à  l'oc- 
cafion  d'un  Difcours  fur  le  menfonge, 
publié  par  M.  Bernard  à  la  fuite  de  fon 
Traité  de  l'excellence  de  la  Religion.  Il 
s'agit  dans  ce  Difcours  du  menfonge  offi- 
cieux ,  que  l'Auteur  combat  avec  d'aflez 
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fortes  raifons.  'Sgravesande  ne 
fut  pas  cependant  convaincu  de  leur 
rolidité.  Sans  le  déclarer  pour  la  légiti- 
miré  du  raenibnge  officieux  ,  il  voulut 
feulement  faire  voir  que  les  argumens 
de  M.  Bernard  ne  fuffiient  pas  pour  la 
détruire. 

Avant  que  cet  Ecrit  parut ,  notre  Phi- 
lofophe  avoit  fait  imprimer  dans  le  Tome 
X  du  mêm^  Journal  Littéraire  une  Dif- 
fertation  ,  dans  laquelle  il  établit  qu'il  eft 
impofïïble  que  l'homme  ne  fe  détermine 
jamais  que  par  le  parti  où  il  trouve  les  rai- 
fons  les  meilleures  j  ou  les  motifs  les  plus 
forts  :  d'où  il  concUioit  qu'il  y  avoit  une 
forte  de  néceffité  dans  toutes  {es  ac- 
tions (a).  Mais  dans  le  Tome  Xll,c'eft- 
à-dire  après  la  publication  de  cette  Dif^ 
ferration ,  il  fe  montra  dans  ce  Journal 
tel  qu'il  s'étoit  annoncé  dans  le  monde 
favant ,  je  veux  dire  grand  Mathémati- 
cien ,  &  déformais  il  ne  donna  plus  que 
des  Mémoires  fur  les  Mathématiques. 

Il  débuta  par  un  Efpii  cTunc  nouvelle 
théorie  fur  h  choc  des  corps  ^  avec  un  fup- 
plément.  11  s'agiifoit  de  favoir  fi  la  force 
des  corps  eft  proportionnelle  à  la  vîteffe , 

{a>  C'cft  ici  la  doflrine  de  Collim  fur  la  liberté  , 
qui  efi  analyfoc  dar.s  l'Hiftoire  de  ce  Métaphylicicu  , 
Tom.  1  de  cette  HijUire  des  Fhtlofophes  modernes, 

Bbiv 


'iç)6     'SGRAVESJ  NDE. 

comme  on  le  croyoit ,  ou  au  quarré  de 
la  vîteffe  ,  comme  le  prétendoit  Leibnit:^. 
'Sgravesande  crut  d'abord  que 
la  prétention  de  Ldbnit:^  n'étoit  point 
fondée.  11  chercha  même  à  le  réfuter, 
en  ajoutant  des  expériences  qu'il  avoit 
contre  ion  feniiment ,  &  qu'il  croyoit 
viftorieures.  La  force  d'un  corps  en  mou- 
vement ,  dit-il ,  n'étant  autre  chofe  que 
fa  capacité  d'agir  ,  elle  doit  être  mefurée 
par  l'effet  entier  qu'elle  produit.  Ainli 
les  forces  font  égales ,  fi  en  fe  confumant 
elles  produifent  des  effets  égaux. 

Mais  ce  raifonnemenî  ne  lui  parut  pss 
affez  concluant  pour  le  déterminer.  ïl  vou- 
lut le  vérifier  par  l'expérience.  Dans  cette 
vue ,  il  imagina  une  machine  par  le  moyen 
de  laquelle  il  laiffa  tomber  à  différentes 
hauteurs  fur  de  la  terre  glaife  différens 
corps  égaux  en  volumes ,  &  de  maifes 
différentes  ,  afin  de  favoir  fi  les  cavités 
que  ces  corps  imprimeroient  fur  la  terre 
feroient  proportionnelles  à  la  vîtelfe  ou 
au  quarré  de  la  vîteffe.  Il  etoit  perfuadé 
que  le  premier  cas  auroit  lieu  ;  mais  il 
fut  bien  étonné  îorfqu'il  crut  voir  qu'elles 
étoient  proportionnelles  au  quarré  de 
la  vîteffe.  C'efl-à-dire  que  des  boules 
d'yvoire  d'un  volume  égal  &  de  maffes 
différentes,  imprimoient  fur  l'argile  des 
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cavités  égales  ,  quand  les  hauteurs  d'où 
elles  tomboient  étoient  en  raifon  in- 
verfe  des  mafTes  :  leurs  forces  étoient 
donc  égales  ;  &  elles  nepouvoient  l'être  , 
il  la  force  ne  fuivoit  pas  la  raifon  de  la 
maffe  multipliée  par  la  hauteur  d'où  le 
corps  tombe,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  par  le^quarré  de  la  vîtefle. 

Cette  découverte  lui  parut  une  vérité 
il  cialre  ,  &  même  fi  extraordinaire  ,  que 
M.  Sacrdaire^  fon  voilin  &  fon  ami, 
qui  étoit  dans  une  chambre  voifine  de 
la  Tienne,  l'entendit  s'écrier:  Ah!  c'tji 
moi  qui  me  fuis  trompé. 

Il  penfa  donc  que  la  force  des  corps 
en  mouvement  étoit  proportionnelle  au 
quarré  de  la  vîtefle  ,  &  il  fit  de  nou- 
vell'^s  expériences  qui  le  confirmèrent 
dans  le  fentiment  qu'il  venok  d'embraf- 
fer.  Il  découvrit  même  par  leur  moyen 
une  nouvelle  théorie  du  choc  des  corps. 

Avant  lui,  perfonne  n'a  voit  traité  cette 
matière  fuivant  la  doctrine  de  Lcîbnit:^. 
Il  eft  le  premier  qui  l'a  réduite  en  fyf- 
tême.  Il  compofa  à  cet  effet  une  Difler- 
tation  ,  dans  laquelle  il  prétendit  démon- 
trer les  principes  de  cette  nouvelle  doc- 
trine ;  mais  on  lui  fit  plufieurs  objec- 
tions qui  l'obligèrent  à  ajouter  un  fup- 
plément  à  fa  Diflertation.  C'efl  dans  le 
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troisième  Tome  du  Journal  Littéraire 
que  ces  Ecrits  parurent.  Ils  contiennent 
des  réponfes  à  ces  objections  ;  &L  comme 
on  avoit  fufpeûé  ies  expériences ,  il  en 
propofe  une  autre  qu'il  croit  triom- 
phante :  la  voici. 

Laiffez  tomber  fur  un  plan  de  marbre 
couvert  de  terre  glaife ,  des  cylindres  de 
marbre  arrondis  à  une  de  leurs  extré- 
mités ,  à  des  hauteurs  qui  foient  en  raifbn 
inverfé  des  mafles,  &  vous  trouverez 
que  les  applatifTcmens  de  l'yvoire  font 
égaux  :  ce  qui  prouve  l'égalité  des  forces , 
&  confirme  l'expérience  faite  avec  des 
corps  qu'on  laiiTe  tomber  fur  l'argile  (a), 

A  cette  expérience ,  notre  Philofophe 
ajouta  encore  une  nouvelle  preuve  on 
faveur  du  fentiment  de  Ldbnii^  :  d'oii  il 
conclut  que  ce  fentiment  étoit  très-vrai. 

Ces  deux  Ecrits  firent  grand  bruit, 
Jiifques-là  la  nouvelle  mefure  des  forces 
vives  n'avoit  été  adoptée  qu'en  Alle- 
magne, quoique  Bcrnoullï  en  SuifTe  ,  & 
le  Marquis  dePoUni  en  Italie,  l'eufient 
embraflee.  En  France  &  en  Angleterre , 
on  s'en  tenoit  à  l'ancienne   cflimation 

(<t)  L'expérience  feroit  concluante,  fi  on  e'toit 
certain  qu'on  a  rnefure'  exaclenicnt  les  .ipplatiffcmens 
des  cylindres  d'yvoire.  Mais  comment  le  taire  ?  Cette 
difficulté  fait  fans  Joute  grand  tort  à  cette  expé- 
rience. 
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des  forces  ;  &  les  Anglois  furent  très- 
furpris  que  'S  G  R  Av  E  s  A  N  d  E ,  ami 
de  Newton ,  &  partiian  de  fa  Philofophie , 
foutînt  une  opinion  nouvelle  oppofée 
à  la  fienne.  Clarke^  qui  crut  que  l'hon- 
neur &  la  gloire  de  Newton ,  dont  il  fe 
difoit  le  Dilciple ,  fe  trouvoient  ici  com- 
promis ,  fe  fâcha  férieufement  contre 
S  G  R  AV  E  s  A  N  D  E.  11  mit  la  main  à  la 
plume ,  &  fe  livrant  à  fon  zèle  &  à  fon 
enthoufiafme  pour  les  intérêts  de  fon 
Maître  ,  il  oublia  ce  qu'il  devoit  à  notre 
Philofophe  ,  &  ce  qu'il  fe  devoit  à  lui- 
même.  Dans  un  Ecrit  public,  il  l'accufa 
de  manquer  d&  bonfens;  d'avoir  avancé 
des  abflirdités  palpables;  d'avoir  fcrtnl 
les  yeux  fiir  Us  vérités  les  plus  frappantes  ; 
d'avoir  voulu  ohfcuràr  la  Philofophie  de 
Newton  y  &  de  l'avoir  fait  avec  acharna' 
ment. 

On  juge  aifément  combien  'Sgra- 
V  E  S  A  N  D  E  dut  être  fenfible  à  de  pareils 
reproches ,  lui  qui  a  voit  pour  Newton 
une  vénération  particulière ,  qui  étoit 
admirateur  de  {^s  Ouvrages ,  &  qui  avoit 
toujours  travaillé  à  les  éclaircir  &  à 
les  défendre.  Il  eft  vrai  que  les  Anglois 
n'aimoient  pas  Leibniti ,  &  que  Clarke 
avoit  eu  une  difpute  fort  vive  avec  ce 
grand  homme.  Ils  furent  donc  fâchés  de 
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ce  qvi'iin  Savant  tel  que  notre  Philofb- 
phe  pensât  comme  Lcibnit:^. 

La  colère  fait  faire  de  grandes  fautes. 
C'cll  une  païïion  forte  qui  empêche  de 
réfltlchir  :  aufii  dida-t-elle  à  Clarkc  les 
expreffions  peu  mefurées  qu'on  vient  de 
lire.  'Sgravesande  répondit  à  la  cri- 
tique; &  fans  s'arrêter  à  ces  expreffions, 
il  fe  contenta  d'en  tempérer  l'amertume 
par  ces  paroles  :  »  Mohficur  Ciarke,  dit- 
»  il ,  s'exprime  d'une  manière  un  peu 
»  forte ,  &  s'abandonne  à  un  zèle  qui 
»  pourra  paroître  déplacé.  Il  s'agit  de 
M  favoir  û  un  corps  en  mouvement  a 
»  quatre  degrés  de  force  ,  ou  s'il  n'en  a 
»  que  deux.  Un  grave  Théologien  de- 
»  vroit-il  fe  mettre  en  colère  fur  une 
»  quertion  qui  tout  au  plus  peut  être 
»  utile  pour  la  conflru^lion  d'un  moulia 
»  à  foulon  ,  ou  de  quelqu'autre  machine 
»  femhlable  ,  mais  qui  n'mtéreffcra  ja- 
»  mais  ni  la  Religion  ni  l'Etat  ?  M.  C/arke 
»a-t-îl  cru  avilir  une  vertu  auffi  belle 
»  que  la  modération ,  que  de  la  mettre 
»  en  ufage  pour  un  fujet  de  û  peu  d'im- 
»  portance  »  ?  D'ailleurs  ,  ajouta  -t  -  il  , 
l'ancienne  mesure  des  forces  n'efl  pas 
particulière  à  M.  Newton  ,  &  il  ne  s'agit 
pas  plus  dans  cette  queflion  de  fon  ien- 
timent,  que  de  celui  de  mille   autres. 
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V>  Qui  peut  donc  s'imaginer  que  d'écrire 
>i  quelque  chofe  de  nouveau  fur  cette 
»  matière ,  ce  Toit  vouloir  oblcurcir  la 
w  gloire  de  M-  Newton}  A-t- on  jamais 
»  foupçonné  Hurvéc  ,  lorfqu'il  a  trouvé 
»  la  circulation  du  iang  ,  de  vouloir  obf- 
»  curcir  Hypocrau^  à  qui  cette  circula- 
»  tion  éioit  certainement  inconnue? 

Cette  réponfe  eil  fi  iblide ,  que  Newton 
ne  prit  aucune  part  à  cette  querelle. 
Avant  même  que  la  critique  de  Clarke, 
parut  ,  Newton  ne  s'étoit  point  cru  inté- 
relTé  à  combattre  le  fentiment  de  Lùbnit^ 
fur  la  mefure  des  forces  ,  &  il  eil  éton- 
nant que  Clarke  ne  l'eût  point  confulté 
avant  que  décrire  pour  lui  avec  tant  de 
chaleur. 

Cependant  tout  n'e'toit  point  dit  fur 
cette  matière  de  la  part  de  'Sgrave- 
s  A  N  D  E  ;  &  M.  Cramer  ,  Profeffeur  de 
Mathématiques  à  Genève  ,  lui  écrivit 
qu'il  manquoit  des  éclairclffemens  à  Ion 
dernier  Ecrit.  Notre  Philofophe  fut  ainfl 
provoqué  à  s'expliquer  mieux.  C'efl 
^Vifîî  ce  qu'il  fît.  Il  répondit  à  toutes  L-s 
objeftions  qui  lui  avoient  été  propofées 
'  jufqu'alors ,  tant  f^ir  la  théorie  des  forces 
que  fur  celle  du  choc  ;  ce  pour  éviter 
toute  équivoque  ,  il  commence  par  dé- 
finir le  mot/ôrcé.  Il  dit  c^ue  c'eft  le  pou- 
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voir  d'agir  dont  efi:  pourvu  un  corps  eiï 
mouvement  :  pouvoir  qui  réfulte  de  ce 
qu'un  corps  réfifle  à  l'augmentation  & 
à  la  diminution  du  mouvement.  Il  dif- 
tingue  enfuite  l'aftion  dans  chaque  mo- 
ment infiniment  petit ,  (  c'eit  ce  qu'il 
nomme  action  injîantance  )  de  la  gran- 
deur de  la  fomme  de  toutes  ces  petites 
aftions ,  qu'on  appelle  action  totale  ;  Sc 
il  examine  l'effet  du  corps  en  mouve- 
ment dans  ces  deux  aftions.  Cet  examen 
forme  une  difculFion  très-favante  &  ex- 
trêmement fubtile. 

Il  réfoud  après  cela  les  difficultés  qu'on 
avoit  faites  fur  la  théorie  du  choc  des 
corps.  La  plus  confidérable  confiftoit  en 
ce  que  fa  doûrine  fur  le  choc  des  corps 
ne  s'accordnit  pas  avec  fon  fentiment 
fur  la  mefure  des  forces.  Notre  Philo- 
fophe  leva  cette  difficulté,  ou  du  moins 
crut  l'avoir  levée;  mais  malgré  (es  ef- 
forts ,  un  de  fes  amis  (  M.  Calandrin  ) 
Mathématicien  habile  ,  ne  trouva  pas  la 
choie  démontrée.  Il  lui  écrivit  qu'il  pen- 
foit  qu'on  ne  s'entendoit  pas  dans  cette 
âffpute.  »  On  peut  trouver  un  moyen, 
»  dit-il ,  de  vous  faire  avoir  à  tous  rai- 
i>  fon  ,  en  fuppofant ,  i^.  Que  la  force  , 
■>>  à  maffes  égales  ,  efl  efFeftivcment  com- 
?>mô  ta  vîtefTe;  2^.  Qu'il  n'y  a  point 
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»  de  force  d'inertie  dans  un  corps  en 
»  repos. 

'S  G  RAVE  s  AN  DE  ne  jugea  pas  cette 
explication  bonne;  Ôi  dans  la  réponfe 
qu'il  fit  à  M.  Calandnn  ,  il  s'attacha  à 
prouver  que  l'inertie  exilîe  toujours  dans 
les  corps  :  ce  qui  faiioit  tomber ,  ielon 
lui,  le  raifonnement  de  ion  ami. 

M.  Calandrin  ne  fe  crut  pas  battu.  Il 
compofa  une  Differtation  iavante  fur  ce 
fujet ,  qu'il  envoya  à  notre  Philofophe  , 
pour  qu'il  en  fît  l'ufage  qu'il  jugeroit  à 
propos.  'Sgravesande  eftim.oit  trop 
les  produûions  de  M.  Calandnn  ^  pour 
en  priver  le  Public.  Quoique  celle-ci 
l'attaquât  direftement ,  il  fe  fît  un  devoir 
de  la  faire  imprimer  :  ce  fut  dans  le 
Journal  Hijloriquc  de  la  République  des 
Lettres  ;  &  il  y  joignit  de  nouvelles  expé- 
riences fur  la  force  des  corps  en  mouvement  ^ 
précédées  d'une  réponfe  à  la  Differtation  fur 
la  force  des  corps.  Dans  cet  Ecrit ,  il  con- 
vient que  la  Differtation  de  M.  Calandrin 
eft  très-bien  faite  ,  &  que  tout  y  feroit 
démontré  ,  fi  le  principe  d'après  lequel 
il  raifonnc  étoit  vrai.  Ce  principe  eil 
que  la  ténacité  des  parties  du  corps  mol 
reftant  la  même  ,  la  réiiftance  qui  ré- 
fulte  de  cette  ténacité,  eft  toujours  la 
même  aufli.  Pour  démontrer  le  contraire  , 


304     'SGRAVESANDE. 

'S  G  R  A^v  E  s  A  N  D  E  en  appelle  à  l'expé- 
rience de  la  chute  du  cylindre  d'y  voire 
fur  la  terre  glaife.  Et  à  cette  expérience 
il  en  ajoute  cinq  autres  ,  qui  prouvent  , 
fi  on  l'en  croit ,  que  foit  qu'on  ait  égard 
à  la  deftruftion  des  forces  ou  à  leur  pro- 
duftion,  on  les  trouve  toujours  propor- 
tionnelles aux  quarrés  des  vîteffes. 

Cette  difputc  ne  l'occupa  point  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  dura.  Tandis  qu'on 
préparoit  des  critiques  &  des  diflerta- 
tions  contre  ion  fentiment  &  la  théorie 
du  choc  des  corps  ,  il  cultivoit  les  autres 
parties  de  la  Phyfique.  Il  écrivit  même 
fur  l'Aftionomie,  &  ce  fut  à  l'occafion 
d'une  difficulté  fur  le  mouvement  du  fo- 
leil  que  lui  propofa  M.  Saurin. 

En  compolant  ies  Difcours  fur  le,  vieux 
&  le  nouveau  Tcjiarncnt ,  M.  Saurin  fut 
embarraffé  du  miracle  de  Jofué  ,  qui  ar- 
rêta ,  félon  l'Ecriture ,  le  foleil  &  la 
lune.  Il  voulut  faire  voir  qu'on  ne  pou- 
voit  en  tirer  un  argument  contre  le  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  foleil,  & 
pria  notre  Philofophe  de  lui  expofer  les 
raifons  qui  prouvent  ce  mouvement,  ÔC 
de  lui  donner  l'explication  de  ce  paf- 
f.jge  :  favoir,  que  le  foleil  s'arrêta  fur 
Gabaon  ,  &  la  lune  fur  laVallce  d'Ajalon. 
Ce  fut  là  le  fujet  d'un  nouvel  Ecrit  que 

'Sgravesande 
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'Sgra-vesande  fit  paroître  dans  le 
Journal  Littéraire. 

Il  y  démontra ,  1°.  Le  mouvement  de 
la  terre  ('■  r  fon  axe;  2°,  Son  mouvement 
autour  du  loleil.  Il  examina  enfuite  les 
objedions  qu'on  tire  de  l'Ecriture  fainte 
&  du  miracle  de  Jofué  contre  ce  mou- 
vement ;  &  il  fit  voir  que  le  récit  de  ce 
miracle  n'efl  nullement  lufceptible  d'un 
fens  philoiophique  ,  même  dans  l'hypo- 
thèie  du  mouvement  de  la  terre  ,  & 
qu'on  ne  pouvoit  s'en  fervir  pour  in- 
firmer la  démonftration  de  ce  mouve- 
ment. 

Cet  Ecrit  eft  le  dernier  qu'il  publia 
dans  le  Journal  auquel  il  prenoit  tant 
d'intérêt.  Mais  il  y  donna  plufieurs  ex- 
trciits  de  Livres ,  qui  procurèrent  une 
grande  célébrité  à  ce  Journal,  &  qui 
lui  causèrent  en  même  temps  quelques 
altercations;  car  il  eft  difficile  qu'un  Jour- 
nalifte ,  en  taifant  ion  devoir,  plaife  à 
tout  le  monde.  S'il  juge  un  Ouvrage  félon. 
fa  valeur,  il  peut  arriver  qi  'il  indifpofe 
l'Auteur  contre  lui  ;  6c  s'il  préconile  une 
choie  qui  ne  mérite  point  d'être  louée  , 
il  court  grand  rilbue  de  n'avoir  pas  l'ap- 
probation du  PublîC.  C'eft  auffi  ce  qui 
lui  arriva.  En  juge  intègre  &  impartial, 
notre  Philofophe  apprécia  les  Livres  donï 
Tome  FJ,  Ce 
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il  faifoit  les  extraits  avec  beaucoup  de 
franchife  ,  &  il  eut  le  malheur  de  ne 
point  contenter  deux  hommes  célèbres 
qu'il  elîimoit.  Le  premier  ell  Hanjoeker, 
En  rendant  compte  de  les  conjeftures 
phyliques ,  il  n'approuva  pas  phifieurs  . 
de  les  idées.  Hartfocker^  qui  étoit  jaloux 
de  fbn  fuffrage ,  lui  écrivit  pour  les  juf- 
tifîer ,  &  s'en  tint  là. 

M.  de  FonundU  eft  le  fécond  Auteur 
à  qui  le  Journalifte  déplut.  Plus  délicat 
•ou  plus  (enfible  c^vi  Hanfocker ,  il  entra 
-en  lice  avec  lui,  au  fujet  d'une  critique 
fine  &  polie  qu'il  avoit  faite  de  (es  ELl- 
VI 'ns  de  la  Géométrie  de  C Infini.  Quoique 
l'extrait  de  cet  Ouvrage  fût  fait  avec 
tous  les  égards  dûs  à  un  Savant  auiTi  dil^ 
tingué  que  M.  di  Fontenelie  ,  on  y  entre- 
voyoit  une  réfutation  de  fes  fenîimens 
dans  le  parallèle  que  le  Journalise  en 
failbit  avec  ceux  qui  étoient  communé- 
-ireit  reçus  ,  parce  qu'il  n'ertimoit  point 
qu'ils  fulîent  préférables  à  ces  derniers. 

L'extrait  étoit  anonyme.  Mais  M.  d^ 
Fontcndle  Jugea  &  par  le  fond  &  par  la 
forme  que  'Sgravesande  en  étoit 
l'Auteur.  Il  lui  porta  donc  les  dI  intes 
par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  &i  dans 
laquelle  il  laiffa  paroître  toute  la  ten- 
ùïti^<i  qu'il  avoit  pgur  (on  Ouvrage,  en 
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foLihaitant  qu'on  l'eût  loué.  Voici  un  ex- 
trait de  cette  lettre. 

»  Je  vous  remercie  très- humblement 
»  de  l'extrait  que  vous  avez  donné  de  la 
»  première  partie  de  ma  Géométrie  de 
»  l'Infini ....  de  quelques  traits  obligeans 
»  que  vous  y  avez  lèmés  ,  &  du  ton  hon- 
»  nête  &  impartial  dont  vous  me  faites 
»  des  objeûions.  Comme  ces  objedions 
»  ont  de  la  force  par  elles-mêmes,  & 
»  Je  l'autorité  par  votre  nom  très-illuftre 
M  dans  les  Mathématiques  ,  je  les  ai  exa-, 
»  minées  avec  beaucoup  de  foin ,  &  je 
w  puis  vous  affurer  très-fincèrement  que 
»  je  m'y  rendrois ,  fi  je  n'y  avois  trouvé 
»  des  réponfes  très  -  claires  &  très-pré- 
»  cifes.  Je  ne  vous  les  envoie  pas ,  parce 
»  que  je  n'en  ai  pas  le  loiiîr  préfente- 
»  ment ,  &  je  me  hâte  de  vous  les  an- 
»  noncer  avant  que  de  vous  les  envoyer, 
»  vous  priant  très-inftamment  de  les  an- 
«  noncer  vous-même  ,  comme  je  le  fais 
»  ici.  Cela  ne  vous  engage  à  rien ,  &: 
»  convient  fort  à  l'impartialité  qui  vous 
»  fait  tant  d'honneur  ;  &  moi  j'ai  lieu 
»  de  craindre  que  vos  difficultés  ,  qui 
»  viennent  de  fi  bonne  main ,  ne  faiïent 
»  trop  d'imprefTion. 

Notre  Philofophe  fit  à  cette  lettre  une 
réponfe  également  judicieufe  &  ohU- 

Cci| 
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géante.  Sans  convenir  qu'il  fût  l'Auteor 
de  l'extrait  ciesElémens  de  la  Géométrie 
de  l'Infini,  il  écrivit  à  M.  de  Fonunelle  : 
»  Je  me  fers  avec  plailir  de  cette  occa- 
»  fion  pour  vous  affurer  qu'en  lifant  votre 
yy  Ouvrage ,  j'ai  été  frappé  de  la  grandeur 
»  de  l'entreprife,  &  ciue  j'ai  admiré  la 
»  manière  dont  vous  avez  exécuté  votre 
»  deffein.  Les  vues  nouvelles  que  vous 
»  aviez  fur  l'Infini ,  &  que  vous  aviez 
»  répandues  dans  les  différens  volumes 
»  de  l'Hiftoire  de  l'Académie,  avoient 
»  fait  l'étonnement  des  plus  grands  Mathé- 
»  maticiens.  Vous  venez  de  les  étendre, 
»  de  les  réunir  &  de  les  éclaircir.  Vous  y 
j»en  avez  Joint  un  plus  grand  nombre 
»  d'autres  qui  n'a  voient  pas  encore  paru, 
"  »  &  cela  fur  des  matières  que  perfonne 
»  n'avoit  touchées  jufqu'à  préfent.  Vous 
»  en  avez  fait  un  fyflême ,  qui  ne  peut 
»  être  reçu  à^s  Connoiffeurs  que  comme 
»  un  préfent  qui  a  paffé   leur  attente, 
»  quoiqu'^lls  connuffent  la  main  d'où  il 
»  venoit.  Excufez  ,  Monfieur ,  fi  je  vous 
»  entretiens  de  votre  propre  Ouvrage. 
»  La  ledure  m'en  a  fait  trop  de  plaifir 
>>  pour  laifler  pafFer  cette  occafion  de 
i>  vous  en  marquer  ma  reconnoiffance» 

Rien    n^efl  plus    fin   que    cet  Ecrit» 
"S  G  RAY  E  S  A  N  D  E  fait  de  grands  coei-- 
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pllmens  à  M.  de  FontcmlU,  fans  approu- 
ver fon  Ouvrage.  Peu  de  temps  après 
avoir  écrit  cette  lettre  ,  cet  Auteur  il- 
luftre  envoya  à  notre  Philofophe  les 
éclairciffemens  qu'il  avoit  promis.  Celui- 
ci  les  iniéra  dans  le  feizième  Tome  du 
Journal  Littéraire  ,  &  y  ajouta  des  re- 
marques dans  lefquelles  il  tâcha  de  juf- 
tifier  les  exprelîions  qui  lui  avoient  dé- 
plu ,  ôi  perfifla  toujours  quant  au  fond 
à  fon  premier  fentiment.  »  Notre  but  » 
»  dit -il  en  donnant  l'extrait  de  l'Oti- 
»  vrage  de  M.  de  Fontenelle  ,  a  été , 
»  comme  nous  avons  averti  au  commen- 
»  cément  de  notre  extrait,  de  mettre 
»  nos  Lefteurs  en  état  de  juger  entre  les 
»  idées  nouvelles  contenues  dans  cetOa- 
»  vrage,  &  les  idées  reçues.  C'eft-là  le 
»  but  que  nous  nous  étions  propofé  en 
»  donnant  nos  remarques  ,  fans  que  nous 
»  ayons  eu  aucun  deffein  de  décider 
»  quelles  idées  étoient  préférables  ;  Se 
»  fi  dans  quelques  endroits  nous  avons 
»  propofé  des  difficultés,  elles  ont  plutôt 
»  regardé  quelques  raifonnemens  parti- 
»  culiers ,  que  le  fond  même  A^s  ma- 
»  tières. 

Et  plus  bas  on  lit  ;  »  Nous  aurions 
y>  fouhaiîé  que  M.  de  Fontenelle  ne  nous 
»  eut  pas  pris  à  partie  dircdement.  Max- 
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»  quer  en  quoi  un  Auteur  s'eil  écarté 
»  des  fentimens  reçus  ;  dire  quels  font 
»  ces  fentlmens  reçus ,  ce  n'eft  pas  tou- 
»  jours  le  déclarer  contre  cet  Auteur  ». 
Ces  remarques  font  terminées  par  des 
complimens. 

'Sg RAVES ANDE  travailla  au  Journal 
Littéraire  jufqu'en  1715.  En  cette  année 
il  fut  nommé  Secrétaire  d'Ambaffade, 
&  il  accompagna  en  cetîe  qualité  M,  le 
Baron  de  Valjtnaer  &  M.  Van-Borfik  , 
que  les  Etats  Généraux  envoyèrent  en 
Angleterre  pour  y  féliciter  le  Roi  Geof" 
gcs  I  fur  Ion  avènement  à  la  Couronne» 
Il  trouva  à  Londres  lés  anciens  amis  ^ 
MM.  Burnet^  avec  lefquelsil  avoit  étudié 
à  Leyde  ,  &  fe  lia  par  ce  moyen  avec 
le  fameux  Evêque  de  Saliiburi  leur  père  , 
&  avec  plufieurs  autres  Savans.  Mais 
fes  principales  relations  furent  avec 
Newton ,  qui  conçut  pour  lui  beaucoup 
d'eftime  &  d'amitié.  La  première  marque 
qu'il  lui  en  donna ,  ce  fut  de  le  faire  re- 
cevoir de  la  Société  Royale. 

Son  appartement  étoit  le  rendez-vous 
de  la  meilleure  compagnie  de  Londres,  &: 
fur-tout  des  Gent-Ishommes  qui  étoienî 
à  la  fuite  des  Ambafladeurs.  il  les  rece- 
voit  lors  même  qu'il  étoit  le  plus  oc- 
cupé. II  leur  permettoit  même  de  caufer 
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entr'eux  pendant  qu'il  travailloit,  à  con- 
dition que  fi  l'on  dilbit  quelque  chofe 
de  curieux,  celui  qui  l'auroit  dit  feroit 
obligé  de  lui  en  faire  part.  Cela  l'accou- 
tuma fi  bien  à  n'être  point  diftrait  par 
le  bruit  qui  le  fliiloit  autour  de  lui ,  qu'il 
ëtoit  parvenu  à  faire  les  calculs  les  plus 
diffic  les  au  milieu  de  la  compagnie  la 
plus  nombreufe. 

Il  ne  demeura  qu'une  année  en  An- 
gleterre. Il  apprit  en  arrivant  à  la  Haye 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Ion  père  ,  qui 
l'affligea  beaucoup.  L'année  luivante  les 
Curateurs  de  l'Univerfité  le  nommèrent 
Profefleiir  ordinaire  de  Mathématiques 
&  d'Ailronomie.  Ce  fut  à  la  follicita- 
tion  de  M,  Fûffenaer,  qui  ayant  été  témoin 
des  marques  d'eftime  que  lui  avoient 
données  Newton  &:  les  plus  favgns  Hom- 
mes d'Angleterre ,  l'avoit  recommandé 
aux  Curateurs  de  l'Univeriité  de  Leyde  ^ 
comme  un  homme  d'un  premier  mérite. 

C'eft  le  16  Juin  1717  qu'il  rut  nommé,, 
&  il  prit  poflefiîon  de  cette  Chaire  le  22 
du  même  mois.  Il  prononça  en  y  mon- 
tant un  Diicours  lur  l'utihié  des  Mathé- 
matiques dans  laPhyfique  ,  intitulé:  De 
Mathefeos  in  omnibus  [cuntiis  ,  pracipuh 
in  Pliyjlcis  ufu  ,  me  non  de  AftronaniKS 
pcrficliom  €X  Phyjîca  kaurunda^  Dans  CÇ 
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Difcours  ,  après  avoir  démontré  cotîT-^ 
bien  l'étude  des  Mathématiques  ell  pro>- 
pre  pour  donner  à  l'eiprit  cette  juftcfle 
&C  cette  (agacité  fi  nccciFaire  pour  faire 
des  progrès  dans  les  autres  Iciences, 
fur-tout  dans  l'Altronomie,  il  fit  voir 
que  cette  dernière  fcience  dépendoit  de 
la  Phyiique ,  parce  que  la  Phyfique  lui 
donne  les  principes  d'où  dérive  la  cauie 
de  tous  les  mouvemens  des  corps  cé- 
lelles.  Il  s'étendit  principalement  fur  ce 
dernier  article,  pour  préparer  fes  audi- 
teurs à  des  leçons  de  Phyfique ,  quoique 
cette  fcience  ne  fût  pas  comprife  dans 
celles  qu'il  étoit  obligé  de  profefTer.  Mais 
fon  intention  étant  d'enfeigner  la  Philo- 
fophie  de  Newton ,  il  ne  pouvoit  le  faire 
fans  traiter  de  la  Phyfique. 

Il  fut  le  premier  hors  de  l'Angleterre 
qui  donna  des  leçons  publiques  de  cette 
Philofophie  ,  &  il  le  fit  avec  un  applau- 
diilement  univerfel.  Il  ouvrit  fon  cours 
avec  un  appareil  confidérable  de  ma- 
chines ,  dont  la  plupart  étoient  de  fon 
invention.  Elles  le  mirent  en  état  d'éclair- 
cir  par  des  expériences  les  différentes 
parties  de  la  Phyfique.  On  n'avoit  encore 
rien  vu  de  femblable,  &  cette  forte  de 
fpeûacle  fit  le  plus  grand  plaifir  aux  Sa« 
vans» 

Dan$ 
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Dans  fes  leçons  d'Adronoinie ,  il  iiibr- 
titua  l'attraftion  de  Newton  aux  tour- 
billons de  Defcarus  :  ce  qui  fut  une  nou- 
veauté d'autant  plus  piquante  ,  qu'on  ne 
connoifToit  à  l'Univerfité  de  Leyde  que 
la  Philofophie  de  Defcarus, 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  il 
recommanda  l'étude  des  Élémens  à^Eu- 
didc.  Il  mettoit  ces  élémens  fort  au-defliis 
des  Traités  de  Géométrie  moderne.  En 
général  la  méthode  des  Anciens  étoit  fort 
de  fon  goût ,  &  il  ne  négligeoit  rien  pour 
la  fcire  adopter  par  fes  auditeurs.  Il  vou- 
lut auffi  qu'on  apprît  l'Algèbre,  parce 
qu'il  regardoit  cette  fcience  comme  un 
moyen  de  découvrir  des  vérités  utiles  à 
la  Société.  Tous  les  problèmes  qu'il  don- 
noit  à  refondre  à  fes  Ecoliers  tendoient 
à  ce  but;  &  il  méprllbit  ces  calculateurs 
de  profciTion  ,  qui  paffent  leur  vie  à  la 
recherche  des  vérités  de  pure  fpécula- 
tion,  &  dont  la  découverre  n'eîl  d'au- 
cune utilité  ,  foit  pour  les  autres  fciences, 
ou  pour  les  befoins  de  la  vie. 

Pendant  qu'il  s'acquiiîoit  ainfi  des  fonc- 
tions de  fa  place ,  le  Landgrave  de  Heffe , 
qui  fe  faifoir  un  plaifir  d'attirer  à  la  Coiir 
les  Savans  les  plus  diftingués  ,  lepria  de 
venir  paffer  quelque  temps  chez  lui , 
afin  de  le  confulter  fur  différentes  ma- 
Tomc  VL  '      D  d 
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chines  qu'il  voiiloit  faire  exécuter.  Aii-s 
tant  ému  par  l'invitation  du  Landgrave, 
que  par  le  défir  de  voir  ces  machines, 
'S  G  R  AV  E  s  A  N  D  E  profita  des  vacances 
pour  le  rendre  à  Caflel.  La  nouveauté 
la  plus  digne  de  fon  attention ,  fut  une 
machine  imaginée  &  conllruite  par  un 
Saxon  nommé  Ofîrcus  ,  qui  croyoit 
avoir  trouvé  le  mouvement  perpétuel. 
Il  étoit  un  de  ces  hommes  remarquables 
par  des  talens  finguliers  &  par  un  grand 
travers  d'efprit.  Il  avoit  un  goût  parti- 
culier pour  les  machines  :  il  avoit  tra- 
vaillé pendant  plus  de  vingt  ans  à  en 
imaginer  ,  &  il  en  avoit  fait  plus  de  trois 
cens  pour  découvrir  le  mouvement  per- 
pétuel. Celle  que  le  Landgrave  fit  voir 
à  notre  Philofophe  étoit  la  dernière , 
parce  qu'Offireus  croyoit  avoir  réfolu 
le  problème. 

Cette  machine  n 'étoit  autre  chofe  qu'un 
tambour  d'environ  quatorze  pouces  d'é- 
paifTeur  fur  douze  pieds  de  diamètre.  II 
étoit  formé  de  quelques  planches  affem- 
blées  avec  d'autres  pièces  de  bois  cou- 
vertes d'une  toile  cirée.  Ce  tambour 
tournoit  fur  un  axe  d'environ  fix  pouces 
de  diamètre  qui  le  traverfoit.  C'étoit  en 
cette  méchanique  que  confîfloit  le  mou- 
vement perpétuel.  En  effet ,  quand  oa 
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avoit  mis  le  tambour  en  mouvemenr  une 
fois ,  il  y  periîftoit  iufqirà  ce  qu'on  l'ar- 
rêtât. Il  faifoit  vingt -cinq  à  vingt -fix 
tours  dans  une  minute.  C'ciî  le  mouve- 
ment qu'il  coni'erva  dans  une  chambre 
cachetée  &  fermée  de  façon  qu'il  éloit 
impoffible  qu'il  y  eut  aucune  fraude. 

Pour  découvrir  Ja  caufe  d'un  effet  fi 
extraordinaire  ,  notre  Philol'ophe  exa- 
mina l'extérieur  de  cette  machine ,  & 
principalement  l'^xe  ,  &  il  ne  trouva 
rien  au  dehors  qui  contribuât  à  (on.  mou- 
vement. Il  la  tourna  très-lentement,  & 
elle  refla  en  repos  auiTi-tôt  qu'il  eut  re- 
tiré la  main.  Il  lui  fît  faire  un  tour  ou 
deux  de  cette  manière ,  &  lui  donna  en- 
fuite  un  mouvement  un  peu  plus  vite, 
en  lui  faifant  faire  un  tour  ou  deux  : 
mais  alors  il  étoit  obligé  de  la  retenir 
continuellement;  car  l'ayant  lâchée,  elle 
prit  en  moins  de  deux  tours  h  plus  grande 
célérité.  Or  quelle  pouvoit  être  la  caufe 
de  ce  mouvemenr  ?  C'eil  ce  que  ni 
'Sgravesande  ni  les  plus  grands  Ma- 
thématiciens ne  purent  découvrir. 

Perfuadés  que  le  mouvement  perpé- 
tuel eft  impoflible,  ils  crurent  qu'il  y 
avoit  quelque  agent  qui  raettoit  1  r ma- 
chine en  mouvement.  On  prétendit  mê- 
me qu'elle  étoit  mue  par  une  ^.^rvante 

Ddij 
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à^Ofireus^  qui  étoit  dans  une  chambre 
voifine ,  ôi  que  c'étoit  par  une  com- 
munication invifible.  Mais  cela  eft  fort 
halardé. 

Car  il  s'agit  d'abord  de  fa  voir  pour- 
quoi cette  machine  prit  un  mouvement 
fi  grand,  quand  'Sgravesande  lui  fit 
faire  un  tour  ou  deux.  Il  eit  étonnant 
qu'on  n'eût  pas  découvert  la  caufe  de 
ce  mouvement ,  puifqu'on  avoit  la  ma- 
chine en  main.  11  eft  vrai  que  l'intérieur 
étoit  caché  ,  &  l'Auteur  prétendoit  qu'on 
ne  pouvoit  découvrir  le  fecret  qu'en  dé- 
montant la  machine.  On  afTure  même 
qu'il  dit  ce  fecret  au  Landgrave ,  qui  lui 
donna  &  une  récompenfe  digne  de  fa 
générofiîé ,  &  un  certificat  qui  atteftoit 
<^v[Ofîrcus  lui  avoit  expliqué  tout  l'arti- 
fice de  fa  machine ,  &  qu'il  jugeoit  qu'elle 
formoit  un  mouvement  perpétuel.  On 
trouve  le  certificat  du  Landgrave  dans  le 
Livre  àiO^reus,  contenant  la  defcription 
de  fa  machine  (a). 

Notre  Philofophe  ne  favoit  que  penfer 
de  tout  cela  ;  car  il  n'étoit  pas  éloigné 

(4)  Le  titre  de  ce  Livre  eft  fi  fingulier,  que  Je  crois 
devoir  le  rapporter  ici.  Le  voici  :  Tri-um^hans  perjrctuum 
mobile  Offiretinum  ,  omnibus  fummis  orbit  univerfl  Principi- 
hus ,  Maçi/iratibiis  &  Statibus  débita  cum  fubmijfione  "venait 
proboftntm  una  cum  variis  ejufdem  ejfeciibus  per  authentiçd 
tejiimonin  confrmatum ,  ah  ejuj'dtm  inventer*  Offireg, 
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de  croire  que  la  découverte  du  mouve- 
ment perpétuel  ne  fut  poffible.  Il  fe  "flatta 
même  un  jour  d'en  avoir  démontré  la 
pofTibilité  ;  mais  il  reconnut  dans  la  fuite 
que  fa  démonflration  n'étoit  pas  fi  exafte 
qu'il  l'avoit  jugée.  Il  fe  retrancha  fur  une 
poiTibilité  purement  phyfique  ;  c'efl-à- 
dire ,  qu'il  eflima  le  mouvement  per- 
pétuel pofîible  ,  en  admettant  dans  la 
nature  des  principes  aftifs  capables  de 
rétablir  le  mouvement  qui  fe  perd  en  tant 
de  rencontres. 

Quant  à  la  machine  A'Offlreus ,  elle 
réionnoit  toujours  beaucoup.  »  Une 
»  roue ,  dit-il ,  dont  le  mouvement  efl 
»  intérieur  ,  qui  fe  met  en  mouvement 
»  parle  moindre  effort,  qu'on  peut  faire 
»  tourner  du  côté  qu'on  juge  à  propos , 
»  fans  que  ce  qui  la  fait  tourner  d'un  côté 
»  foit  arrêté  par  ce  qui  la  fait  tourner  de 
j*  l'autre  ;  une  roue  qui ,  après  avoir  fait 
»  quelques  millions  de  tour  avec  une 
»  rapidité  furprenante ,  continue  fon  mou- 
»  vement  de  même,  &  n'efl  arrêtée  qu'à 
»  force  de  bras  ;  une  telle  machine  mé- 
»  rite ,  à  ce  qui  me  paroît ,  quelque 
»  éloge,  quand  même  elle  ne  fatisferoit 
»  pas  à  tout  ce  que  l'Auteur  en  promet. 
»  Si  c'efl  le  mouvement  perpétuel ,  l'Au- 
»  teur  mérite  bisn  la  récompenfe  qu'il 
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»  demande.  Si  ce  ne  l'ell  pas ,  le  Public 
i>  peut  découvrir  une  belle  invention  , 
»  fans  que  ceux  qui  auroient  promis  la 
»  récompenfe  ,  fliflent  engagés  à  rien. 

Cette  machine  fit  grand  bruit  dyns  le 
monde  favant.   On  en  parla   au   grand 
JBernoulli  ,   &  on  l'infîruîfit  de  la  per- 
plexité où  étolt  'Sgravesande  à  cet 
égard.  BcrnoidU  fut  étonné  ç\wq  ce  Phi- 
lofophe  balançât  fur  le  parti  qu'il  y  avoit 
à  prendre.  Il  lui  écrivit  que  le  mouve- 
ment perpétuel  eflimpoffible.  Il  fondoit 
fon  affertion  fur  cette  loi  de  la  flatique  : 
Le  commun  centre  de  gravité  de  toutes 
les  parties  d'une  machine  qui  efl  en  mou- 
vement ,   defcend  continuellement  ;  car 
quand  il  ne  pourra   plus  defcendre ,  le 
mouvement  s'arrêtera  ,   à  moins  qu'on 
ne  le  remonte  comme  on  le  fait  dans  les 
horloges  &  les  automates.  A  l'égard  de 
la  raifon  que  donnolt  'Sgravesande  , 
que  toutes  les  loix  de  la  nature  ne  font 
pas  connues  pour  conclure  l'impoflibi- 
lité  du  mouvement  perpétuel ,  BernouUi 
répondoit  :  qu'eft-il  befoin  de  connoître 
toutes  les  loix  ,  fi  une  feule  m'eft  connue  , 
laquelle  me   di£le  clairement  que  telle 
ou  telle  chofe  eft  contradiéloire  ?  Cela 
me  fufîit  (continue  BernouUi^  pour  en 
conclure  FimpoiTibilité  d'une  telle  chofe» 
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La  machine  ^Offinus  &  le  problème  du 
mouvement  perpttuel  occupèrent  long- 
temps notre  Philoibphe  chez  lui.  Il  étoit 
alors  Reâeur  deTUniverfité.  Son  Re£to- 
rat  étant  fini,  il  fut  obligé  de  compofer 
unDilcours  qu'il  devoit  prononcer  en  le 
quittant ,  fuivant  l'usage  de  l'Univerfité, 

Ce  travail  fit  diverlion  au  problème 
du  mouvement  perpétuel ,  &  le  iujet 
qu'il  a  voit  choili  pour  fon  Dilbours ,  le 
lui  fît  oublier  toui-à-fait.  Il  s'agifToit  de 
l'évidence  ,  &  le  Difcours  étoit  intitulé  , 
dt  evidemid  (a).  Il  y  traita  des  principes 
fur  lefquels  efl  fondée  la  certitude  de  nos 
connoifTances. 

Après  avoir  établi  clairement  la  na- 
ture de  l'évidence  mathématique ,  & 
démontré  qu'elle  eft  par  elle-même  la 
marque  caraftériflique  du  vrai,  il  exa- 
mine quelles  font  les  fciences  qui  en  font 
fufceptibles.  Il  pafTe  enfui  te  à  l'évidence , 
qu'il  diftingue  en  évidence  morale  &  en 
évidence  mathématique.  L'évidence  mo- 
rale a  lieu  lorfqu'il  y  a  une  convenancç 
ex^fte  entre  les  idées  de  notre  ane  ,  & 
les  chofes  qui  font  hors  de  nous  ;  &  lorf- 
qu'il y  a  cette  convenance  entre  la  com- 

(«)  Ce  Difcours  a  eré  traduit  en  François,  &  im- 
primé à  la  tête  de  la  tradudiion  françoife  des  £/«'- 
mais  de  Phjjîque  CC   'SORAVtSANDfc. 
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paraifon  de  nos  idées,  &  l'idée  même 
que  nous  avons  de  cette  comparaifon , 
c'eft  l'évidence /iiathématique. 

Ce  Difcours  ^t  le  plus  grand  plaifir 
à  l'ailemblée.  Il  prouva  qu'aucune  par- 
tie de  la  Philofbphie  n'étoit  étrangère  à 
'Sgràvesande.  On  connoilToit  déjà  ion 
beauTraité  de  Phyfique  qui  parut  en  17I9 
fous  ce  titre  :  Phyjîces  Elcmmta  mathc- 
matica  expcrimentis  confirmata  ,  jîvc  Intro- 
duclio  ad  Philofophiam  Neutonianam  (a), 

{a)  Cet  Ouvrage  eft  partage  en  Cw  Livres.  Le  premier 
eft  divife  en  trois  parties.  Il  s'agit  dans  la  première 
des  propriétés  gener.iles  des  corps.  L'Auteur  traite 
dans  la  féconde  des  ailicns  des  piiiiTaiiccs,  que  d'au- 
tres puifTarces  dt'truifcnt,  c'eft-à-dire  de  l'écjuilibie. 
£t  h  troifième  partie  a  pour  objet  la  théorie  de 
l'aifiion  ,  que  tes  puiflances  déployent  fur  des  corps 
qui  ne  font  point  retenus. 

La  théorie  des  forces  inhérentes  &  du  choc  des 
corps ,  forme  le  ûij'ct  du  fécond  Livre.  La  preflîon 
des  fiuidcs  6c  leur  mouvement ,  fait  celui  du  troi- 
iEènie  Livre.  V'oiLî  la  matière  du  premier  Volume. 

Le  fécond  renferme  les  trois  autres  Livres.  11  eft 
queftion  de  l'air  £c  du  feu  dans  le  premier,  qui 
forme  le  quatrième  Livre  ;  de  la  lumière  dans  le 
fécond  de  ce  Volume  ,  qui  eft  le  cinquième  j  Se  du 
mouvement  des  corps  ccietles ,  de  leurs  apparences  , 
&  de  la  caufe  phyijque  de  ces  mouvemcns  ,  dans 
le  troilième  Livre  de  ce  même  Volume ,  qui  eft  le 
lixième  &  dernier  de  l'Ouvrage.  L'Auteur  fuit  dans 
cette  théorie  des  mouvemens  cèleftes  le  fyftéme  de 
l!ieiuton. 

Il  y  a  dans  le  cinquième  Livre  une  Machine  pour 
fixer  Us  raycns  du  foleil ,  qui  eft  fort  ingénicufe.  L'Auteur 
j'appelle  un  Htliojîrate.  C'eft  une  horloge  d'une  conf-. 
ir jcîion  particulière  qui  fuit  le  mouvement  da  io=» 
Icjl. 
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C'étoit  le  fruit  des  leçons  de  Phyfiqiie 
qu'il  donnoit  à  l'Univcrfité  de  Leyde 
en  qualité  de  PrOibiTeur.  Et  c'eft  ici  le 
lieu  de  parler  de  cette  favante  produc- 
tion. 

Elle  Cil:  la  première  dans  laquelle  on 
ait  vu  dans  toutes  les  branches  de  la  Phy- 
lique  les  expériences  &  les  démonftra- 
tions  fubftituées  aux  hypothèies  &  aux 
conjedures.  Tout  y  eft  déduit  des  loix 
de  la  nature;  &  tout  ce  qui  n'en  découle 
pas  direélement ,  &  qui  ne  peut  pas  être 
confirmé  par  des  expériences  ,  en  efl 
banni. 

Cet  Ouvrage  eut  un  fuccès  rapide.  On 
en  publia  trois  éditions  confécutives  ,  & 
on  le  traduifit  en  François  &  en  Hollan- 
dois.  La  feule  chofe  qu'on  trouva  de 
repréhenfible  ,  c'eft  que  Newton  y  eft 
loué  à  l'exclufion  des  autres  Philofophes; 
de  forte  que  Bernoulli  en  ayant  reçu  un 
exemplaire  de  la  part  de  l'Auteur ,  fe  plai- 
gnit à  lui  par  une  lettre  qu'il  n'avoit  nom- 
mé ç\\\Q  Newton  ,  en  rapportant  les  plus 
belles  expériences  ,  &  qu'il  ne  lui  avoit 
point  fait  part  de  fa  découverte  du  phof- 


On  adonné  à  Leyde  en  i-'4S  imetradiK'Mon  Frnn- 
çoife  de  ces  Elémens  de  Fhiftcjue ,  qui  a  été'  fort  bien 
exe'cute'e.  Elle  cft  oniichic  de  117  Planches  très- 
proprcnicnt  gravées. 
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phore  mercuriel  {a).  Il  trouva  fur-tout 
mauvais  qu'en  louant  Newton ,  il  eût  dit 
qu'on  peut  puifer  dans  les  Ecrits  de  ce 
grand  homme  des  chofes  auxquelles  les 
plus  favans  Phiiofophes  n'ont  jamais  pu 
atteindre.  Or  là-deiTus  il  lui  écrit  : 

»  C'eft-là  le  langage  de  tous  les  An- 
w  glois  ,  qui  font  de  Newton  leur  idole 
f>  au  mépris  de  tous  les  étrangers  ,  def- 
y>  quels  ils  ne  fauroient  foufirir  qu'on 
»  parle  honorablement.  Je  me  mets  au 
»  rang  des  Géomètres  fort  médiocres  , 
»  &  infiniment  au-defTous  de  M.  Newton. 
»  Nonobfiant  ma  médiocrité  ,  je  le  dis 
»  fans  me  vanter ,  j'ai  redrvfré  M.  Newton 
»  en  bien  des  rencontres  où  il  s'étoii  mé- 
»  pris ,  particulièrement  dans  fes  Prin- 
»  cipia  Fhilnfophic*:  nuturalis.  J'y  ai  réfolu 
»  des  problêmes  &  des  difficultés ,  que 
»  lui-même,  félon  Ton  propre  aveu,  ne 
»pouvoit  pas  réfoudre  ;  témoin  quel- 
»  ques  lettres  d'Angleterre  que  je  puis 
y*  produire  :  aufli  n'en  trouve-t-on  rien 
»  d:ms  fon  Livre ,  où  naturellement  il 
»  devoit  en  traiter.  Avec  quelle  juftice 
»  dites  -  vous  donc  que  l'on  puife  dans 


(<t)  Voyer  fur  ce  Phofphore  l'Hiftoire  de  Bcrnoulti 
dans  le  IVe  Tome  «le  cette  Hiflciree/es  PhHofojrhes  mo- 
dernes ,  ôc  cellcî  de  Felintere  ii.  à'Hartfocker  dans  ce 
Voluiuc. 
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>»  Newton  ce  à  quoi  perfonne  autre  n-e 
w  faiiroii  atteindre,  comme  fi  on  ne  fa- 
»  voit  autre  chofe  que  ce  qu'il  a  bien 
»  voulu  nous  communjquer  ? 

Et  clans  un  autre  endroit  de  fa  lettre , 
il  marque  à  notre  Philofophe  fon  mé- 
contentement des  éloges  outrés  que  les 
Angîois  en  général ,  &  Madaurin  en  par- 
ticulier, donnoient  à  Ntwton.  C'ell  en  le 
priant  de  remercier  de  la  part  M.  Ma- 
claurïn  du  préfent  de  Ton  Livre  lur  les 
courbes  qu'il  a  voit  dédié  à  Newton.  »  Que 
»  penfez-vous  ,  lui  dit- il,  de  Tencens 
»  inoiii  que  M.  Maddurin  prodigue  à  M. 
»  Newton  avec  fi  grande  profufion  ?  Selon 
»  lui ,  c'eft  le  feul  M.  Newton  qui  ait  élevé 
»  les  fciences  à  leur  faîte  de  dignité  & 
»  de  fplendeur  :  c'eil  lui  qui  a  trouvé  un 
»  nombre  infini  de  vérités  très-abilraites 
»  de  la  Philofophie  naturelle.  Selon  M, 
»>  Madaurin  ,  perfonne  n'a  en  rien  con- 
»  tribué  à  l'avantage  de  la  Géométrie  & 
»  de  la  Philofophie  naturelle.  On  en  eft 
»  redevable  à  M.  Newton ,  &c  au  feul  M, 
»  Newton. 

»  Il  dit  aufiî  quelque  part,  que  les  pro- 
»  grès  de  ce  fiècle  dans  la  Géométrie 
»  font  fi  grands  &  fi  fubtils ,  qu'ils  fe- 
»  ront  l'étonnement  des  fiècles  à  venir, 
»  à  moins  que  chaque  fiècle  n'ait  fon 
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>»  Newton;  comme  fî  l'unique  M.  Newton 
»  nous  avoit  donné  tous  ces  progrès,  & 
»  qu'il  fût  le  feul  capable  de  les  com- 
»  prendre  fans  étonnement.  Je  vous  ai 
»déja  dit,  Monfieur,  que  j'edime  M, 
»  Newton  &  fon  rare  mérite.  Je  reftimc  , 
M  vous  dis-je  ,  comme  un  des  plus  grands 
»  génies  de  notre  liècle;  mais  je  vous 
»  avoue  franchement  que  je  plains  fa 
»  foiblefle.  Il  voit  que  les  fiens  l'ado- 
»  rent ,  qu'ils  l'encenlent  prefque  comme 
»  un  Dieu  ,  qu'ils  l'élèvent  au-defius  des 
»  mortels  :  il  voit  toutes  ces  louanges 
»  excefîives  qu'on  lui  donne  avec  des 
»  marques  de  dédain  &  de  m^épris  pour 
»  tout  le  refle  des  Géom.ètres  &  des 
^  Philofophes  :  il  voit  ces  baffes  fîat- 
»  teries  ,  il  les  goûte,  &  bien  plus  il  \q$ 
»  approuve ,  ôc  les  autorife  publique- 
»  ment. 

'S  G  R  AV  E  s  À  N  D  E  faifoit  trop  de  cas 
de  BernouUi  ,  pour  ne  pas  lui  rendre 
juûice  dans  les  autres  éditions  de  fes 
EUmens  de  Phy(îque.  Il  fe  corrigea.  Il  eft 
vrai  qu'il  ne  modéra  point  les  éloges 
qu'il  donne  à  Newton  dans  cet  Ouvrage , 
parce  qu'étant  une  introduction  à  la  Phi- 
lofophie  Neutonienne ,  c'eft  une  raifon 
pour  charger  un  peu  l'éloge  de  Nev/ton. 

Il  ne  fongea  donc  qu'à  faciliter  l'étude 
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de  fa  Phyfique  &  de  cette  Philofophie 
Neiitonicnne  ,  &  il  publia  à  cette  fin  un 
Traité  d'Algèbre  ,  auquel  il  joignit  un 
EfTai  de  commentaire  lur  l'Arithmétique 
imiverfelle  de  Newton ,  fous  ce  titre  : 
G.  J.  'SgrafeSANDE  Mathifeos  unï- 
vcrftilis  EUmcnta  ,  quibus  acudunt  fpeci- 
men  commsntarii  in  Arithmeticain  univcr- 
jakm  Ncutoni ,  Ôic. 

Cependant  'Sgravesande  n'enfei- 
gnoit  pas  feulement  la  Phyfique  :  il  pro- 
feiloit  aufli  la  Métaphyfique  &  !a  Lo- 
gique. Il  convenoit  donc  qu'il  composât 
un  Ouvrage  fur  ces  deux  parties  de  la 
Philofophie,  pour  accompagner  fes  Elé- 
mens  de  Phyfique,  ou  en  former  une  fuite 
néceilaire.  C'efl:  aulTl  ce  qu'il  exécuta 
en  1736- Il  l'intitula  ,  Introduciio  ad  Phi- 
lOjQ}phiam ,  Mctaphyjicam  ù  Logidini  con-' 
tinens.  Ce  Livre  fut  enlevé  prefque  en 
même  temps  qu'il  parut.  On  le  traduifit 
en  François  &  en  Italien. 

L'Auteur  a  fait  fagemcnt  précéder  la 
Logique  par  la  Métaphyfique  ,  parce 
qu'il  penfoit  qu'il  faut  connoître  l'ame 
&  fes  facultés  ,  qui  eli:  l'objet  de  la  Mé- 
taphyfique ,  avant  que  de  chercher  à  en 
diriger  les  opérations  par  les  préceptes 
de  la  Logique.  Cette  première  partie  de 
fon  introduftion  contient  les  plus  belles 
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queftions  de  la  Métaphyfique.  C'efî:  ce 
dont  tous  les  Savans  convinrent  :  mais 
un  {entiment  particulier  llir  la  liberté 
qu'il  avança ,  lui  fuibita  une  querelle  très-, 
férieufe. 

Il  a  défini  la  liberté  :  la  faculté  défaire 
ce  qti'cnveut ,  quelle  que  J'oit  la  détermina* 
tion  de  la  volonté.  Il  loutient  que  l'homme 
n'eft  jamais  déterminé  à  agir  que  par 
des  moyens  propres  à  le  perfunder  II 
rejette  ainfi  la  liberté  d'indifférence  ,  qui 
fiippole  que  l'homme  peut  déterminer  fa 
volonté  entre  plufieurs  objets ,  en  met- 
tant à  part  toutes  les  railbns  &  toutes 
lescaulés  qui  pourroient  le  porter  à  pré-, 
férer  un  des  objets  à  d'autres. 

Cette  opinion  n'étoit  autre  chofe  que 
TexprelTion  phiiofbphiquc  de  celle  des 
Théologiens  réformés.  Malgré  cela  ,  ces 
Théologiens  la  défapprouvèrent ,  &  pré- 
tendirent que  Tes  principes  anéantiffoient 
toute  diftinftion  entre  le  vice  &  la  vertu. 
Leur  mécontentement  n'éclata  point  :  ils 
Te  contentèrent  de  murmurer.  Ce  fut  un 
Négociant  Anglois  ,  qui  cultivoit  les 
iciences  avec  affez  de  fuccès  ,  qui  le  pre- 
mier rompit  la  glace. 

Quoique  peu  au  fait  des  difcuflîons 
métaphyfiques ,  enhardi  par  les  Théo- 
logiens,  il  prit  un  ton  impofant  pour 
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fnppléer  à  ce  qui  lui  manquoit  du  côté 
des  connoifTances,  &  fît  imprimer  une 
brochure  avec  ce  titre  :  Lettre  à  M, 
G.  J.'S  GRAVESAN  D  E  ,  Profiffuir  en 
Philofophiù  à  Ltydc  ,  Jur  fon  introduc- 
tion à  la  P hilojophic  ,  &  pj.rticuUeremcnt 
fur  la  nature  de  la  libirté.  Il  l'accufa  de 
Spinofifte  &  d'Hobbifte.  Cette  accuia- 
tion  étoit  fi  dépourvue  de  railbn ,  que 
'Sgravesande  ne  jugea  pas  à  propos 
d'y  répondre.  Il  ie  contenta  de  publier 
dans  les  Journaux  un  extrait  de  Ion  Li- 
vre ,  dans  lequel  il  expola  de  fuite  fes 
idées  dans  les  mêmes  termes  qu'elles  y 
étoient  énoncées  ,  perfuadé  que  cela 
fuffifolt  pour  réfuter  Ion  adverfaire ,  fans 
qu'il  tùt  néceffaire  qu'il  entrât  dans  une 
controverfe. 

Et  pour  fe  juftifîer  de  l'imputation 
odieui'e  d'enfeigner  une  doilrine  qui  ten- 
doit  au  renverl'ement  des  mœurs,  & 
anéantifToit  toute  diflinâ:ion  entre  le  vice 
&  la  vertu  ,  il  inféra  dans  la  féconde 
édition  de  (on  Ouvrage  un  paragraphe , 
dans  lequel  il  examina  quelles  font  les 
conditions  requilés  pour  qu'une  aclion 
Ibit  vertueufé ,  &  démontra  que  ce  n'efl 
que  dans  fon  fyOême  que  ces  conditions 
fe  trouvent. 

Ce  fut  ici  fon  dernier  Ecrit;  mais  ce 
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ne  fut  p:îs  Ton  dernier  travail.  On  fait  à 
combien  de  dangers  les  rivières  expolent 
la  Hollande  &  les  Provinces  voifines. 
Afin  de  prévenir  ces  dangers,  on  con- 
fultoit  foiivent  notre  Philofophe,  qui 
chcrchoii  toujours  des  moyens  de  s'en 
garantir.  Il  crut  un  jour  avoir  trouvé  une 
invention  utile  à  cet  égard  ,  en  faifant 
conllruire  une  efpèce  de  moulin  deftiné 
à  élever  les  eaux.  Cela  formoit  une  vé- 
ritable machine  hydraulique  ,  dont  la 
première  idée  étoit  due  au  célèbre  Fa^ 
rmeith ,  qui  avant  que  de  mourir  avoit 
prié  'Sgravesande  de  la  mettre  à  exé- 
cution. 

Au  milieu  de  cette  occupation ,  il  per- 
dit Tes  deux  fils.  Ils  étoient  le  fruit  de  fon 
mariage  avec  Madcmoiielle  Sacrdaire, 
qu'il  avoit  époulée  le  15  Odob<-e  1720. 
Ces  enfans  lui  étoient  très-chcrs ,  &  il 
les  avoit  élevés  avec  le  plus  grand  foin. 
Ils  étoient  fi  fpirituels  ,  qu'ils  donnoient 
les  plus  belles  efpérances.  Notre  Phi- 
lofophe s'en  promettoit  les  plus  grandes 
fatisfadions  :  aufîi  leur  mort  l'afïligea 
extrêmement.  En  vain  il  appela  la  Phi- 
îofophie  à  fon  fecours  :  la  plaie  étoit 
trop  vive  pour  pouvoir  en  afîbupir  la 
douleur.  En  bon  père  ,  en  homme  ten-^ 
dre  9    en  Philofophe  fenfible ,   il  lailfa 

couler 
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couler  fes  larmes  ;  &  quand  les  réflexions 
en  iufpendoient  le  cours ,  l'image  de  les 
enfans  le  peignoit  à  fon  imagination  ,  & 
renouveloit  les  maux. 

Cette  grande  affli61:ion  dérangea  tota- 
lement la  fanté.  Depuis  cette  perte ,  il 
refit  que  languir.  Ses  forces  diminuèrent 
au  point  qu'il  ne  put  plus  foi  tir  de  fa 
chambre  ,  &  qu'il  gardoit  fouventle  lit. 
Il  n'avoit  cependant  rien  perdu  de  fa 
vivacité  &  de  fa  préfence  d'efprit.  Il  y 
avoit  des  momens  oii  il  ne  paroifToit  pas 
malade.  On  fe  flattoit  même  qu'il  alloit 
reprendre  fes  forces ,  lorfqu'il  fut  faili 
tout  d'un  coup  de  mouvemeiis  convul- 
{\ïs^  accompagnés  de  délire ,  qui  ne  fini- 
rent que  trois  jours  avant  fa  mort ,  ar- 
rivée le  28  Février  1741  ,  âgé  de  54 
ans.  On  ne  lait  point  dans  quels  fenti- 
mens  il  efl  mort  ;  mais  c'a  été  fans  doute 
dans  ceux  d'un  homme  de  bien  ,  qui 
reconnoît  &  adore  un  Dieu,  Créateur 
du  Ciel  &:  de  la  Terre  ;  car  à  toutes  les 
qualités  qui  rendent  un  homme  aimable 
dans  la  fociété,  il  joignoit  un  grand  ref- 
peft  pour  la  Religion.  Il  etoit  agréable 
en  converfation,  &  s'accommodoit  tou- 
jours au  caradtère  &  à  'n  portée  de  ceux 
avec  qui  il  parloit.  Stoiible  à  tout  ce  quî 
arrivoit  à  Ion  prochain  3  il  étoit  aiïfîi 
Toim  Flo.  E  £ 
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prompt  à  lui  tendre  une  main  lecourable 
dans  le  beloin ,  qu'à  le  réjouir  de  fa  prof- 
périté. 

L'égalité  de  fon  ame  ne  fut  jamais  trou- 
blée par  les  orages  que  la  célénrité  fuf- 
cite  prefque  toujours.  Elle  ne  fut  altérée 
que  par  la  mort  de  fes  fils  ;  6c  ce  qui  eft 
remarquable  ,  elle  le  fut  pour  toujours. 
Son  zèle  pour  le  progrès  des  fciences 
étoit  fi  grand  ,  qu'il  n'y  contribua  pas 
feulement  par  fes  propres  produdions, 
mais  encore  par  la  publication  des  plus 
beaux  Ouvrages  que  nous  ayons  fur  la 
Phy fique.  En  1715  il  fît  imprimer  le  Livre 
du  Do(^eur  Keill  fbn  ami ,  intitulé  :  Joan- 
nis  KàLl ,  introductio  ad  ver  a  m  Phyjîcam  , 
&  veram  Ajlronomiam.  Il  dirigea  eiiiuite 
rédiiion  des  Ouvrera  adoptés  par  TA  cadé- 
TTi'i  Royale  des  Sciences  ,^\-àt\X  Ion  rétablif- 
fement  en  1(^99.  lien  donna  fix  volumes 
accon^.pagnés  de  planches  proprement 
gravées.  Enfin  il  mit  au  jour  le  bel  Ou- 
vrage de  Newton ,  qui  a  pour  titre  :  Arith- 
metica    un'.verjalis. 

Des  perfonnes  mal  inflruites  ont  pu- 
blié qu'il  avoit  eu  part  aux  Elémens  de 
la  Phllofophic  de  Newton  ,  par  M.  de  Vol- 
taire.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce  bruit  ,  c'eil 
que  M.  de  Foliaire  voulut  faire  voir  cet 
Ouvrage  à  notre  Philofophe  avant  que 
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de  le  rendre  public.  Il  alla  exprès  à 
Leyde ,  où  étoit  'Sgravesande  ,  &  lui 
en  lut  quelques  chapitres. 

Notre  Philolbphe  admira  la  facilité 
avec  laquelle  M.  de  Voltaire  exprimoit 
des  choies  abftraites  qui  ne  paroiffoient 
pas  iiifceptibles  d'agrémens  :  mais  il  n'ap- 
prouva point  du  tout  l'Ouvrage ,  ni  ne 
le  corrigea. 

Après  un  féjour  très -court  en  cette 
Ville ,  M.  de  Voltaire  ayant  eu  des  af- 
faires qui  l'appeloient  ailleurs ,  remit 
fon  Manufcrit  à  des  Libraires  d'Amfter- 
dam ,  &  retourna  en  France.  Son  prompt 
départ  donna  lieu  au  bruit  qui  courut 
en  Hollande  qu'il  s'étoit  brouillé  avec 
*Sgravesande  ,  pour  lui  avoir  tenu 
des  propos  très-imprudens  fur  la  Reli- 
gion. Ce  bruit  fe  répandit  en  France ,  & 
M.  de  Voltaire  fe  trouva  intéreflé  à  le 
faire  céder.  Il  écrivit  pour  cela  à  notre 
Phllofophe  ,  qu'on  avoit  mal  parlé  de 
lui  au  Cardinal  de  Fleuri^  premier  Mi-i» 
niftre;  &  il  ajouta  :  >>  Je  n'ai  point  en- 
>»  core  écrit  au  Cardinal  pour  me  jufti- 
»  fier  :  c'eft  une  poflure  trop  humiliante 
»  que  celle  d'un  homme  qui  fait  fon 
M  apologie  ;  mais  c'eft  un  beau  rôle  que 
»  celui  de  prendre  en  main  la  défenfe 
»  d'un  homme  innocent.  Ce  rôle  eft  digne 

Eeij 
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»  devons,  &c  je  vous  le  propofe  comme 
»  à  un  homme  qui  a  un  cœur  digne  de 
»  fon  eiprit. 

Ce  que  propofoit    M.  de  Voltaire   à 
'S  G  R  AV  E  s  A  N  D  E  ,  c'étoit  d'écrire  au 
Cardinal  ;  mais  ce  Philoibphe  ne  goûta 
point  cette  propofition,   &  répondit  à 
cette  lettre  :  »  Pour  ce  qui  regarde  d'ë- 
»  crire  au  premier  Minilire  en  droiture , 
»  comme  vous  me  le  propofez,  je  ne  me 
»  trouve  pas  un  perlonnage  affez  confi- 
»  dérable  pour  cela.  Si  Son  Eminence  a 
»  jamais  oui  prononcer  mon  nom  ,    ce 
»  fera  qu'on  m'aura  nommé  en  parlant 
»  de  vous  :  ainfi  permettez  -  moi  de  ne 
»  pas  me  donner  des  airs  qui  ne  me  con- 
»  viennent  pas.  Vous  favez  comment  je 
»  vis  ifolé  ,  fans  aucun  commerce  avec 
w  les  Gens  de  Lettres. ,  travaillant  à  être 
»  utile  dans  le  pofte  où  je  me  trouve  , 
»  &  cherchant  à  pafler  agréablement  le 
»  peu  de  temps  qui  me  refte  à  vivre  ; 
>^ce  que  je  regarde  comme  plus  utile 
»  que  fi  je  me  tuois  le  corps  &  l'ame 
»  pour  être  plus  connu.  Quand  on  veut 
»  vivre   de  cette  manière  ,  il  faut  que 
»  tout  y  réponde ,  &  ne  pas  faire  l'im- 
»  portant.  Je  ne  dois  point  fuppofer  que 
»  des  gens  qui  n'ont  pas  lu  ce  que  j'ai 
ii-fait  imprimer  j  fdc'cient  qu'ily  a  àLeyde.. 
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»  un  homme  dont  le  nom  commence  par 
»  une  apoitrophe. 

»  Je  conclus  donc  que  fi  j.'écris  à  M, 
»  le  Cardinal,  ce  doit  être  fur  le  pied 
»  d'un  homme  tout  -  à  -  tait  inconnu ,  & 
»  comme  pourroit  écrire  mon  Jardinier;, 
»  &  dans  ce  cas ,  je  ne  vois  pas  par  où 
»  débuter.  Je  ne  connois  point  l'air  du 
yy  bureau  ;  &  en  écrivant ,  je  m'expofe- 
>»  rois  a  jouer  un  perfonnage  très-ridicule 
i*  lans  vous  être  d'aucime  utilité. 

Qu'il  y  a  de  chofes  fines  dans  cette 
lettre!  On  y  trouve  un  compliment  dé- 
licat à  M.  de  Voltaire ,  une  bonne  leçon 
de  modeftie,  &  une  défaite  honnête  &L 
railonnable* 

ANALYSE    DE    LA    PhVSK^UR 
DE    ^SgRAVESAN  DE^ 

La  Phy^que  explique  les  caufes  des; 
phénomènes  de  la  nature.  On  appelle 
phénomène  tout  ce  qui  tombe  fous  les 
fens.  0:i  ne  doit  admettre  d'autres  caufes 
que  celles  qui  font  vraies,  61  cjui  fufH- 
fent  pour  expliquer  les  phénomènes.  Les 
effets  naturels  de  même  genre  font 
produits  par  les  mêmes  caufes.  Er  les 
qualités  des  corps  ,  qui  ne  fauroient  être 
augmentées  ni  diminuées,  ôc  c^ui  con-* 
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viennent  fans  exception  aux  corps  fur 
lefquels  on  a  pu  faire  des  expériences  , 
doivent  être  regardées  comme  inhérentes 
à  tous  les  corps. 

Les  propriétés  effentielles  aux  corps 
font  \^ étendue ,  la  fol'idlté  &  la  diviJïbiHtè, 
Le  corps  eft  divifible  à  Tinfini;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  ne  peut  concevoir  dans  fon 
étendue  aucune  pariie  fi  petite,  qu'il  n'y 
en  ait  une  plus  petite  encore.  Mais  tous 
les  infinis  ne  font  pas  égaux.  Car  une 
ligne  qui  part  d'un  point  peut  être  pro- 
longée à  l'infini,  &  cette  ligne  eft  réel- 
lement infinie.  Cependant  elle  cft  moin- 
dre qu'une  ligne  qui  s'étend  à  l'infini  des 
deux  côtés  oppofés. 

Un  corps ,  dans  un  fens  philofophique  , 
s'appelle  dur,  lorfque  fes  parties  tiennent 
enlemble ,  &  ne  fauroient  fe  déranger 
tant  foit  peu  fans  que  le  corps  fe  rompe. 
Philofophiquement  parlant ,  un  corps  eft 
dit  mou  ,  lorfque  fes  parties  cèdent  &  fe 
dérangent  fans  fe  féparer.  Enfin  un  corps 
dont  les  parties  cèdent  à  une  imprefîion 
quelconque ,  &  en  cédant  fe  meuvent 
entr'elles  avec  une  grande  facilité ,  fe 
ïiOmmQJluide, 

Dans  tous  les  corps  ,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  foient ,  il  y  a  une  force  qui 
fait  que  deux  corps  tendent  l'un  vers 
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Vautre.  On  la  nomme  atiraclion.  Les  loix 
de  cette  force  font  telles  :  i*'.  Elle  eft 
très-grande  quand  les  particules  fe  tou- 
chent :  2°.  Elle  diminue  très-vîte  quand 
le  contaft  n'a  pas  lieu  ;  de  manière 
qu'à  la  plus  petite  diftance  qui  puifTe 
tomber  fous  les  fens ,  elle  ceffe  d'agir  ; 
jufques-là  qu'à  une  plus  grande  diftance  , 
elle  fe  change  en  force  répulfive,  qui 
fait  que  les  particules  s'entre-fuyent. 

Ainfi  le  mercure  s'unit  en  vertu  de 
cette  force  à  l'eau  &:  à  l'étain.  L'eau  & 
l'huile  s'attachent  auffi  au  bois  &  au 
verre,  pourvu  qu'il  foit  bien  net.  Au 
contraire  les  particules  de  l'eau  &  de 
l'huile  fe  repouffent ,  &  en  général  il  y 
a  répulfion  entre  l'eau  &  tous  les  corps 
gras ,  entre  le  mercure  &  le  fer  ,  & 
entre  les  particules  de  toute  forte  de 
pouffière. 

Un  corps  qui  efl  en  repos ,  réfifte  au 
mouvement ,  non  pas  dans  le  temps  qu'il 
refte  en  repos  ,  mais  lorfqu'il  acquiert  le 
mouvement.  De  même  un  corps  qui  fe 
meut ,  réfifle  à  l'accélération  ou  à  la  re- 
tardation  ,  non  pas  auffi  long-temps  qu'il 
conferve  fa  vîteffe,  mais  quand  celle-ci 
change,  foit  qu'elle  vienne  à  augmenter 
ou  à  diminuer.  La  force  eft  ce  qui  dis- 
tingue lui  corps  en  mouvement  d'avec 


33^     *SG  RAVESA  J^DE. 

nn  corps  en  repos ,  &  ce  qui  donne  atî 
corps  la  t'aculîé  d'agir  fur  un  obflacle. 

De -là  il  fuit  qu'on  peut  confidérer 
fous  deux  faces  ce  qui  a  rapport  à  cette 
matière;  favoir,  en  faifant  attention  à 
la  génération  des  forces ,  ou  bien  à  leur 
tlefiruûion.  La  preffion  engendre  de  la 
force  :  elle  fait  changer  le  corps  de  place  , 
&  le  corps  conferve  toujours  la  vîtelTe 
avec  laquelle  il  eft  poulie  aulîi  long- 
temps qu'elle  ne  fera  pas  détruite  par 
quelque  caufe  extérieure.  Et  fi  la  preffion 
continue  à  agir  fur  le  corp$ ,  la  vîteffe 
déjà  acquife  augmente ,  &  cela  auffii 
long-temps  que  le  corps  eft  prefTé. 

Il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  preffion 
/ans  une  réaftion ,  qui  lui  eft  contraire. 
Une  preflion  efl  fouvent  détruite  en 
partie  par  une  prefTion  contraire,  &:  eri 
ce  cas  ce  qui  refte  meut  l'obllacle  àc 
engendre  de  la  force.  Mais  l'adion  d'uii 
corps  ne  diminue  point  fa  force  ,  &  par 
cela  même  fa  vîteffe  ,  à  moins  que  cette 
aâion  ne  tliiTe  changer  déplace  à  Pobfr 
tacle  ,  ou  à  quelques-unes  des  parties 
dont  l'obilacle  cft  compofé. 

Un  corps  élalHque  qui  vient  frapper 
im  obflacle  élaflique  &L  immobile  ,  re? 
vient  avt^c  la  mçîne  vîtefîe  avec  laquelle 
ij.i!â'frappi»  Si  la  direûioa  eil  perpen* 
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diculaire  à  l'obltacle  ,  il  revient  auîïï  par 
la  même  ligne.  Un  reflbrt  plié ,  placé 
entre  deux  corps  en  repos ,  lorlqu'il  fe 
débande ,  met  ces  deux  corps  en  mou- 
vement ,  &  la  force  communiquée  aux 
corps  vaut  la  force  avec  laquelle  le  xqC- 
fort  a  été  plié. 

Quand  deux  corps  égaux  font  tranf- 
portés  vers  le  même  côté  ,  ils  conti- 
nuent de  fe  mouvoir  en  échangeant  leurs 
vîtefTes;  &  fi  leurs  mouvemens  fe  font 
en  fens  contraire  ,  ils  retournent ,  &  le 
même  échange  de  vîtefTe  a  lieu.  Enfin 
le  changement  de  vîtelTes  qui  naiflent 
de  l'adion  mutuelle  de  deux  corps  qui 
s'entre-choquent ,  font  en  railon  inverfe 
des  maffes  de  ces  corps ,  quoique  le 
mouvement  d'un  d'eux  foit  changé  dans 
le  même  temps  par  une  autre  action. 

Telles  font  les  loix  du  mouvement  des 
corps  folides.  On  peut  en  déduire  à  la 
rigueur  celles  des  corps  fluides;  caries 
particules  dont  les  fluides  font  compofés, 
ïont  de  même  nature  que  celles  des  corps 
folides  ,  6c  ont  les  mêmes  propriétés  ; 
car  il  arrive  fouvent  que  des  fluides  font 
changés  en  folides ,  quand  la  cohéfion 
entre  les  parties  devient  p'us  forte  , 
comme  quand  l'eau  fe  change  en  glace. 
Un  corps  folide  fe  change  aufli  en 
Tome  VU  Ff 
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fluide  ,  comme  un  métal  qui  eft  fondu. 

Tout  fluide  monte  à  la  même  hauteur 
dans  les  tuyaux,  qui  ont  la  même  com- 
munication enfemble ,  foit  que  ces  tuyaux 
fbient  égaux  ou  inégaux ,  verticaux  ou 
obliques.  Et  quand  des  fluides  de  diffé- 
rente pefanteur  font  renfermés  dans  un 
même  vaiffeau ,  le  plus  pefant  occupe 
le  lieu  le  plus  bas ,  &  eft  prefTé  par  le 
plus  léger ,  &  cela  à  proportion  de  la 
hauteur  de  ce  dernier. 

Ces  fluides  ,  parmi  lefquels  on  doit 
diftinguer  l'eau ,  ne  peuvent  être  réduits 
par  compreffion  dans  un  plus  petit  ef- 
pace  que  celui  qu'ils  occupent.  Ils  ont 
encore  la  propriété  de  pouvoir  être  con- 
tenus dans  des  vaiffeaux  ouverts  par  en 
haut.  Mais  il  y  a  d'autres  fluides  qu'il 
faut  tenir  enfermés  de  tous  côtés ,  fi  l'on 
ne  veut  pas  qu'ils  s'échappent.  Ceux-ci 
occupent  un  elpace  plus  grand  ou  plus 
petit ,  fuivant  qu'ils  font  comprimés  avec 
moins  ou  avec  plus  de  force  :  on  les 
nomme  élafîiques,  &le  principal  de  tous 
efl  l'air  qui  environne  notre  terre.  C'efl 
un  fluide  pefant ,  élaflique ,  &  par  con- 
féquent  capable  de  compreiTion  &  de 
dilatation. 

L'expérience  apprend  que  les  efpaces 
occupés  par  l'air  font  en  raifon  des  forces 
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qui  les  compriment.  C'eft  une  fuite  de 
fon  éidfticité.  L'air  n'eft  pas  le  Icul  fluide 
élaftique.  11  en  eft  beaucoup  d'autres  qui 
ont  cette  propriété,  qui  le  détachent  de 
la  plupart  des  corps  par  la  fermentation, 
l'efferveicence  ,  la  putréfadlion  &  la  com- 
bullion  de  plufieurs  corps  ;  mais  tous 
ces  fluides  font  ordinairement  compris 
fous  le  nom  d'air,  à  l'exception  de  la 
vapeur  qui  s'exhale  de  l'eau  bouillante  , 
laquelle  eft  douée  encore  d'une  grande 
force  élaftique. 

On  détermine  le  poids  de  l'air  comme 
celui  des  autres  corps,  6c  on  compare 
fa  denlîté  avec  la  leur.  Si  on  pèfc  un 
vaiffeau  plein  d'air,  &  fi  après  que  l'air 
en  a  été  tiré  on  le  pèfe  encore  ,  la  diffé- 
rence des  poids  exprimera  le  poids  de 
l'air. 

Lorfque  l'air  fe  meut  par  ondes,  il 
produit  le  fon  :  ainlî  l'air  eft  le  véhicule 
du  fon.  C'eft  ce  que  démontrent  plu- 
fieurs expériences.  La  vîteffe  du  fon  efl 
la  même  que  celle  des  ondes  qui  frap- 
pent l'oreille.  Cette  vîteffe  eft  uniforme: 
cependant  par  l'efpace  que  le  fon  par- 
court, elle  peut  fe  trouver  accélérée  ou 
retardée  par  la  différence  des  forces  ré- 
pulfives  des  particules  de  l'air  en  diffé- 
rens  lieux.  La  vîteffe  du  fon  varie  en- 
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core  ,fuivant  que  le  vent  qui  louffle  porte 
de  même  côté  que  le  Ion ,  ou  vers  un 
côté  direftement  oppole.  Auiîi  entend- 
on  le  Ion  à  une  plus  grande  ou  moindre 
diftance,  fuivant  la  dire£l:ion  du  vent. 

Une  autre  différence  entre  les  fons 
vient  du  nombre  des  vibrations  que 
font  les  fibres  du  corps  ionore ,  c'efl-à- 
dire  du  nombre  des  ondes  formées  en 
l'air  dans  un  certain  temps  ;  car  la  l'en- 
fation  excnce  dans  l'ame  efl  différente, 
iiiivantle  difFéient  nombre  de  percufîions 
dans  l'oreille. 

C'efl:  du  nombre  des  vibrations  que 
dépend  le  ton  miifical,  qui  eft  plus  aigu 
à  proportion  que  les  particules  d'air  vont 
&  reviennent  plus  fréquemment ,  &:  qui 
eft  plus  grave  à  proportion  que  le  nom- 
bre des  ondes  elt  plus  petit.  Les  tons 
font  plus  ou  moins  aigus  entr'eux  à  pro- 
portion du  nombre  des  ondes  qui  font 
en  l'air  dans  le  m.ême  temps.  Le  ton  ne 
dépend  pas  de  l'intenfité  du  fon  ,  &  une 
corde  agitée  rend  le  même  fon  ,  foit 
qu'elle  parcoure  un  plus  grand  ou  un 
moindre  efpace. 

Les  confonnances  naiffent  de  l'accord 
qu'il  y  a  entre  les  divers  mouvemens  qui 
fe  font  en  l'air ,  &  qui  affeiftent  dans  le 
même  temps  le  nerf  acouftique. 
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Si  les  corps  agités  d'un  mouvement 
de  tremblement  tont  leurs  vibrations  en 
temps  égaux  ,  il  n'y  a  aucune  différence 
de  tons  ;  &  cette  confonnance  ,  qui  eft 
la  plus  parfaite  de  toutes,  fe  nomme 
unijfon.  Si  les  vibrations  font  comme  un 
à  deux ,  la  confonnance  fe  nomme  oc- 
tavc  ou  diapafon^  Si  les  vibrations  font 
comme  deux  à  trois,  cette  confonnance 
fe  nomme  quinte,  ou  diapente.  Et  les  vi- 
brations qui  font  comme  trois  à  quatre, 
donnent  une  confonnance  qu'on  appelle 
quaru  ou  diatcjfaron. 

La  réfleftion  augmente  le  fon  dans  un 
tube  ,  comme  il  paroît  par  les  trompettes 
parlantes.  La  figure  la  plus  parfaite  qu'on 
puiffe  donner  à  ces  trompettes  ,  eft  celle 
qui  ell  formée  par  la  circonvolution 
d'une  parabole  autour  d'une  ligne  pa- 
rallèle à  fon  axe ,  &  éloignée  de  cet  axe 
d'un  quart  de  pouce. 

Le  feu  eft  le  fécond  fluide  qu'on  dif- 
tingue  des  autres  dont  j'ai  expofé  ci- 
devant  les  loix.  C'efl  un  élément,  ou, 
pour  mieux  parler ,  un  corps  dont  la 
nature  nous  efl  inconnue.  Ses  propriétés 
font  d'être  fans  pelanreur,  de  pénétrer 
tous  les  corps  de  quelque  denfité  ou  de 
quelque  dureté  qu'ils  puifTent  être,  de 
s'attacher  aux  corps,  &  d'être  fufcep- 
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tibled'un  mouvement  très-rapide.  Il  n'y 
a  aucun  corps  qui  ne  contienne  du  feu. 

Le  feu  produit  la  chaleur  6c  la  lu- 
mière. Il  y  a  des  corps  chauds  qui  ne 
font  pas  lumineux  ;  mais  pluneurs  corps 
dès  que  la  chaleur  augmente,  le  devien- 
nent. On  obferve  dans  le  feu  trois  fortes 
de  mouvemens.  Le  feu  fe  meut  jufqu'à 
ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les  aâions 
des  corps  volfins  ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  ce 
que  les  degrés  de  chaleur  foienr  égaux. 
Quand  un  corps  chaud  efî  appliqué  à  un 
autre  corps  moins  chaud  ,  le  premier  de 
ces  corps  communique  de  la  chaleur  au 
fécond  ,  6c  en  perd  lui-même.  Quand  un 
corps  eft  déjà  chaud  ,  le  feu  y  entre  avec 
plus  de  facilité.  Enfin  les  corps  qui  s'é- 
chauffent plus  difficilement ,  confervent 
auffi  plus  long-temps  leur  chaleur.  D'où 
il  fuit  qu'un  corps  peut  garder  long-temps 
fa  chaleur ,  s'il  eit  enveloppé  de  quelque 
autre  corps. 

Quand  le  mouvement  du  feu  eff;  aug- 
menté à  un  certain  point ,  fon  effet  efl  de 
convertir  un  corps  folide  en  un  corpG  flui- 
de,  &  de  changer  un  fluide  en  un  fluide 
élafliquc.  L'action  du  feu  agite  fi  violem- 
ment entr'elles  les  parties  du  corps  fur 
lequel  il  agit ,  qu'elles  bouillent  ;  6c  pour 
cela  l'adion  du  feu  eil  d'autant  plus  pe- 
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tite,  que  le  fluide  efl  moins  comprimé. 

Le  feu  lance  à  la  ronde  de  petits  cor- 
pufcules  ,  qu'on  dit  être  la  lum'ùn  ;  c'eft 
une  conjcfture ,  car  la  nature  de  la  lu- 
mière eft  inconnue.  On  ne  connoît  que 
fon  mouvement  &  (es  effets.  Or  là-deffus 
voici  ce  qu'on  fait. 

1°.  Le  mouvement  de  la  lumière  fe 
fait  en  ligne  droite. 

1°.  Les  rayons  de  lumière  font  poulTés 
vers  les  corps  avec  une  certaine  force  , 
&:  font  même  attirés  par  les  corps  ;  & 
cette  attradion  eft  très -grande  dans  le 
point  de  contaft. 

■Ç.  Lorfqu'un  rayon  de  lumière  pafTe 
d'un  milieu  dans  un  autre  milieu  diffé- 
rent (iz),  elle  fe  détourne  de  la  ligne 
droite  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  réfraction, 
La  caufe  de  ce  changement  de  direftion 
eft  que  les  rayons  font  attirés  davantage 
par  un  milieu  plus  denfe  que  par  un 
milieu  plus  rare. 

4°.  Quand  la  lumière  traverfe  difFé- 
rens  milieux  terminés  par  des  plans  pa- 
rallèles ,  la  direûion  dans  le  dernier  mi- 
lieu eft  la  même  que  li  la  lumière  avoit 
paffé  immédiatement  du  premier  milieu 
dans  le  dernier. 

(<t)   On  appelle  miVi^K  tout   Ce  que  la  lumière  pcttt 
ttavcifei  en  ligne  dioitc. 
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5  °.  Si  des  rayons  parallèles  paflent  d'un 
milieu  quelconque  dans  un  autre  milieu 
d'une  denlité  difFcrente ,  ils  feront  pa- 
rallèles après  la  réfradtion. 

6".  On  appelle  rayons  de  différente  ré- 
frangib'dité  ^  les  rayons  qui  n'éprouvent 
pas  la  môme  réfradion.  Ce  fontcei  dif- 
férentes réfrangibilités  qui  forment  les 
couleurs. 

Les  couleurs  dépendent  de  trois  cho- 
fes  :  des  rayons  de  lumière  tels  qu'ils 
nous  viennent  du  foleil ,  de  la  réflexion 
de  ces  rayons  par  les  corps ,  &  de  la 
fuperficie  des  corps  différemment  colo- 
rés. Ce  font  comme  les  trois  principes 
de  la  théorie  des  couleurs  qui  eft  déve- 
loppée dans  l'Hiftoire  de  Newton.  Car 
c'eii  cette  théorie  que  fuit  'S  G  R  av  e- 
SAnde;  de  même  que  pour  celle  du 
mouvement  des  corps  céleftes,  il  adopte 
la  doftrine  de  ce  même  Philofophe. 
Voyez  fur  ces  deux  articles  fon  Hifloire 
dans  le  Tome  IV  de  cette  Hiftoire  des 
Philofophes  modernes. 
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MUSCHENBROEK.* 

LE  Do£leur  Defagullers ,  en  faifant  im 
cours  d'expériences  en  Hollande, 
&  'Sgravefande  en  y  cultivant  la  Phyfi- 
que  avec  le  fuccès  qu'un  vient  de  voir , 
inlpirèrent  le  goût  de  cette  belle  fcience 
dans  les  Provinces-Unies  ,  &  enflammè- 
rent tout  le  monde  de  Ion  amour.  Les 
perl'onnes  du  premier  rang  l'étudièrent 
avec  ardeur  :  les  Marchands  en  firent  une 
partie  de  leurs  occupations;  ëc  les  Ar- 
tifans  qui  en  entendoient  parler  tous 
les  jours,  voulurent  la  connoître.  Il  n'y 
eut  perfonne ,  de  quelque  condition  ÔC 
quelque  état  qu'elle  fût,  qui  ne  défirât 
êtie  Phyficien  ;  mais  il  n'y  avoit  que 
ceux  qui  étoient  favans  dans  les  Ma- 
thématiques qui  puffent  entendre  parfai- 
tement les  Ouvrages  de  Dsjagulkrs  &c 
de  ^Sgravcfande.  Le  voeu  général  étoit 
qu'on   facilitât  l'étude   de  la  Phyfique 

.  *  Mc'moirei  fur  la  vie  ,  /es  emplois  &  les  écrits  de  Pierre 
MUSCHENBR.OEK  ,  Communiqués  en  maiiufcrif  pi:r  M. 
Jean-Guillaume  de  Mujchenbroel;  ,  Contciilei  &  Ecacvin 
de  laVille  d'Utrechc  Viro  nobiUjfimo  vai  iocj'.te  eruduionit. 
gtnere  inclyta  ,  D.  Saverien.  S.  P.  D.  Joai.nes  Lulofs, 
Lugâiini  Batavoram  ,  die  XXII  Jantiarii  \iCj,  Devint 
i'<iri  AInJ~çhenl/reki,i,  Et  fcs  Ouvrages. 
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en  y  falfant  ufage  des  Mathématiques 
avec  difcrétion  ;  qu'on  la  traitât  plus  fim- 
plement;  &  en  un  mot  qu'on  composât 
un  Traité  de  Phyfique  fuivant  la  mé- 
thode propre  à  cette  fcience.  Tel  fut 
auffi  le  projet  que  forma  le  huitième 
Phylicien  moderne;  &  comme  ce  Phy- 
ficien  étoit  aulFi  homme  de  génie ,  il  fît 
en  même  temps  des  découvertes  impor- 
tantes, qui  contribi  èrent  autant  que  fon 
Ouvrage  à  la  perfection  de  la  Phyfique. 
Toute  l'Europe  prit  part  k(es  travaux; 
&  inflruite  ou  éclairée  par  fes  Ecrits, 
clic  le  combla  d'éloges.  H  fe  rendit  ainfi 
recommandable  à  tout  l'univers  ,  6c  s'af- 
fura  une  gloire  immortelle. 

Il  naquit  à  Leyde  le  14  Mnrs  1692, 
de  Jean  de  Mufchenhroek ,  &  de  Marie 
FanJerStraete.  On  le  nomma  PArre  Mus- 
CHENBROEK.  Il  reçut  de  fes  pareiis  la 
meilleure  éducation.  Il  apprit  d'abord 
chez  eux  les  premiers  élémens  des  Belles- 
Lettres,  &  alla  le  14  Mars  lyoSàl'Uni- 
verfité  de  Leyde  pour  étudier  en  Huma- 
nité ,  en  Philofophie  &  en  Médecine. 
MM.  Perii^onius  ÔC  Jacohus  Gronovius  fu- 
rent fes  Profefleurs  d'Humanité;  MM. 
Sangucrd  ^  Albinus  y  &  l'illuftre  Berr'.ird^ 
fes  Profefleurs  en  Philofophie  ;  &  le  très- 
célèbre  Hcrman  Bocrhaays  fut  fon  Pro* 
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fefleiir  en  M^^^Jecine.  Il  ne  lui  manquoit 
plus  que  d'étudier  les  Mathématiques 
pour  avoir  les  principes  de  toutes  les 
fciences  ,  &C  c'eft  ce  qu'il  fit  lous  le  Phi- 
lofophe  ^Ssravcfande  ,  dont  on  vient  de 
lire  l'Hiftolre. 

Le  goût  feul.  de  Muschenbroek 
pour  toutes  ces  connoiffances  déceloit 
déjà  une  grande  ouverture  d'tfprit  ;  mais 
les  progrès  qu'il  y  fit  annoncèrent  ce  qu'il 
devoit  être  un  jour,  &  ce  qu'il  devint 
en  cuet.  Il  apprit  parfaitement  le  Grec  , 
entendit  les  Langues  Françoiie  ,  Italienne 
&  le  haut  Allemand.  Il  fit  auiïi  des  pro- 
grès rapides  dans  les  fciences.  C'efl  ce 
qu'il  fil  bien  voir  lorfqu'il  fut  reçu  Doc- 
teur en  Méd jcine  le  1 2  Novembre  1 7 1  5. 
Il  prononça  à  cette  occafion  un  Dif- 
cours  fort  lavant,  intitulé  ,  De  œrïs  prcZ' 
fcntid  in  huDioribus  animalibus  ,  lequel 
fut  univerfellement  applaudi.  Ce  fuccès 
enflamma  fon  ardeur  pour  l'étude  des 
fciences  ;  de  forte  qu'il  fe  voua  dès-lors 
à  cette  étude,  &  réfolut  d'y  confacrer 
fes  jours. 

Dans  cette  penfée ,  &  dans  la  vue 
d'acquérir  de  nouvelles  lumières  ,  il  alla 
à  Londres  ,  pour  profiter  des  leçons  de 
Phyfique  que  donnoit  Defaguliers.  Il  y  vit 
auffi  Newton  ,  qui  l'accueillit  comme  ii 
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mérltoit  de  l'être.  C'efl  en  1717  qu'il  fît 
ce  voyage. 

De  retour  à  Leyde  ,  il  demanda  le 
bonnet  Je  Dofteur  en  Philofophie ,  qui 
lui  fut  accordé  avec  la  plus  grande 
diftindlon.  Il  l."  reçut  en  1719;  &  en 
cette  même  année,  le  Roi  de  PruiTe, 
père  du  grand  Frédéric  ,  aftuellcment 
régnant,  ayant  entendu  faire  fon  éloge 
par  des  pcrf'onnes  d'un  premier  mérite, 
voulut  fe  FcUt.'cher.  Il  lui  nr  offrir  la 
Chaire  de  Philofophie  &  de  Mathéma- 
tiques à  TAcadémie  de  Duisborg  dans 
le  Pays  de  Clevcs  ,  (X'v.nQ  manière  (i 
obligeante,  qu'il  accepta  cette  olfre  avec 
reconnoilfance.  Il  alla  donc  à  Duisborg 
pour  y  remplir  fa  Chaire. 

On  s'apperçut  en  Hollande  de  la  perte 
qu'on  avoit  faite  ,  &  on  n'oublia  rien 
pour  engager  notre  Philofophe  à  re- 
tourner dans  fa  Patrie.  Ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  diftingué  dans  cet  Etat  ,  & 
fes  meilleurs  amis  'ne  cefsèrent  de  le 
rappeler  par  les  follicitations  les  plus 
preifantes  ,  &  par  les  témoignages  les 
plus  vifs  d'eftime  &  d'amitié. 

Le  cara£^ère  d'une  belle  ameeft  d'être 
fenfible.  Muschenbroek  fe  laiffa 
émouvoir;  &  lorfqu'on  le  vit  ébranlé  , 
les  Curateurs  de  l'Ùniverfité  d'Utrecht 
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rappelèrent  pour  pofefler  la  Philorophie 
&  Ls  Mathématiques  dans  leur  Ville.  Il 
ne  put  réfiller  à  cette  voix  ,  &  quitta  en 
1713  la  Chnre  de  Duisborg  pour  celle 
d'Utrecht.  Il  en  prit  poiTefTion  le  i  3  Sep- 
tembre de  cette  année  par  un  Dilcours 
qu'il  prononça  fur  la  véritable  méthode 
d'enicigner  la  Philofophie  expérimen- 
tale. Tel  eft  le  titre  de  ce  Dilcours  : 
De  cena  mtthodo  Philofophiœ  experimen- 
talis.  Ce  fut  ici  l'époque  de  Ion  dé- 
vouement à  l'étude  de  la  Phynqie.  Il 
en  fît  fa  principale  &  prelque  uni  que 
occupation  ;  &  il  compofa  un  Jbrégi 
cCEUmzns  de  Phyjîquc ,  qui  fut  imprimé 
à  Leyde  en  1716  avec  ce  titre  :  Epitomc 
EUmentorum  Phyjîccs  ,  in  -  8°. 

Ce  n'étoît  pourtant  qu'un  effai  ;  mais 
ie  fuccès  qu'il  eut  l'engagea  à  prendre 
les  chofes  plus  en  grand.  Pendant  qu'il 
iravailloit  à  l'exécution  de  ce  projet ,  il 
eut  deux  fujets  dj  diftradlion.  Comme 
on  ne  négligeoit  rien  pour  le  fixer  à 
Utrecht ,  on  lui  fit  entendre  que  la  vie 
d'un  homme  feul  étoit  une  vie  trifte  ; 
qu'un  Philofophe  qui  ne  cultivoit  que  les 
iciences  ,  ne  pouvoir  guères  s'occuper  de 
tous  les  détails  que  les  befoins  de  notre 
corps  exigent;  &.  enfin  qu'une  femme 
en  le  délivrant  de  tous  ces  foins ,  adou- 
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droit  quelquefois  les  fatigues  de  Tes 
veilles.  Il  le  laiiTa  perfuader.  On  lui  pro7 
pofa  un  parti  avantageux  ,  6l  lans  doute 
que  le«  charmes  defii  prétendue  ,  autant 
que  les  autres  railons  ,  ledctermincrent: 
c'étoit  MademoiTelle  Adriana  Van  de 
Wattr ,  filie  de  GuïlLiume.  Van  de  Watcr  ^ 
&  de  Mark  On^iel.  Il  l'épousa  le  1 6  Juillet 
1 721  ,  &  en  eut  deux  enfans,  une  fille 
qui  s'efl  mariée  depuis  avec  M.  Hcnnan.' 
nus  Van  Alphen^  Profeffeur  en  Théo- 
logie ,  &  Confeiller  Eccléfiaflique  de 
la  Principauté  de  Haneau  ,  &  un  fils  qui 
efl  aftuellement  Confeiller  &  Echevin 
de  la  Ville  d'Utrecht. 

Le  fécond  fujet  de  diftraûlon  efl  la 
dignité  à  laquelle  relevèrent  les  Cura- 
teurs de  rUniverfité  d'Utrecht. 

Ils  le  nommèrent  Recteur  Magnifique 
de  cette  Univerfité.  C'étoit  un  témoi- 
gnage de  leur  eflime  ,  &  une  récorn- 
penle  de  fcs  foins  pour  l'éducation  de  la 
jeunefTe.  11  prit  pofTeflion  de  cette  di- 
gnité le  26  Mars  1719,  &  l'année  fui- 
vante  en  la  quittant,  il  prononça  un  beau 
Difcours  fur  la  meilleure  manière  de 
faire  des  expériences  (  De  mahodo  injli' 
tucndi  expérimenta  Phyjica^.  (a) 

(<t)    Cet  Ouvrage  a  e'te   prefque  traduit   par  M. 
Defitndts  ,  fous  Ic  titre  de  Traite  de  U  mttnttrt  àe  faire 
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Ce  Difcouts  fît  beaucoup  de  bruit.  Il 
porta  ion  nom  chez  toutes  les  Nations 
policées ,  où  l'étude  de  la  Phyfique  étoit 
regardée  comme  une  choie  importante 
pour  l'avantage  du  genre  humain.  En 
l'année  173 1,  le  Roi  de  Dannemarck 
lui  propoia  une  Chaire  de  Philoibphie 
à  Coppenhague,  avec  un  honoraire  de 
Hx  mille  florins  d'Hollande  :  mais  notre 
Philofophe  s'excufa  de  ne  pouvoir  ac- 
cepter (es  offres.  Le  Roi  d'Angleterre 
crut  le  gagner  en  lui  offrant  une  Chaire 
à  Gottingen ,  &  en  lui  faifant  des  offres 
extraordinaires.  Enfin  le  Roi  d'Efpagne, 
inflruit  de  tous  fes  refus ,  n'exigea  de  lui 
que  cinq  années  de  féjour  dans  fes  Etats  , 
&  aux  difcours  les  plus  féduifans  il 
joignit  l'offre  d'un  honoraire  de  vingt 
mille  florins  par  année.  C'étoit  une  for- 
tune :  mais  les  Philofophes  ne  connoîf- 
(ent  point  cette  divinité;  &  celui  dont 
j'écris  l'Hifloire ,  n'eflimoit  que  les  ri- 
cheffes  del'efprit,  &  préféroit,  fuivant 
Texpreflion  d'un  Ancien ,  une  goutte  de 
fageffe  à  une  tonne  d'or. 

Il  jouifToit  des  douceurs  du  ménage 


dei' txpcrienees ,  imprime  dans  Ton  Recy.fi'  de  diffl'reni 
Truites  de  Phyfique.  On  trouve  dans  ce  Recueil  une 
lettre  e'crite  par  Muschenbroek  à  cet  Auteur  fur 
l'ufage  que  celui-ci  a  fait  de  fa  methvd*. 
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dans  les  bras  de  la  Philofophie  ;  &  W  eût 
été  heureux,  s'il  y  avoit  quelque  chofe 
de  ûable  dans  ce  monde.  Au  fein  de 
cette  félicité  ,  il  éprouva  un  chagrin  bien 
cuifant  :  ce  fut  la  perte  de  fon  époufe  , 
morte  le  8  Mars  1731.  Abandonné  à 
lui-même  avec  deux  enfans  ,  il  fe  trouva 
dans  une  fituation  fort  trifte.  Les  per- 
Ibnnes  les  plus  diftinguées  d'Uirecht , 
qui  ne  le  perdoient  pas  de  vue  ,  fe  hâtè- 
rent à  réparer  cette  perte.  Ils  cherchè- 
rent d'abord  à  le  confoler  par  la  part 
lincère  qu'ils  prirent  à  fon  affllftion , 
&  lui  propolèrent  enfuite  une  féconde 
époufe  ,  qui  offrit  de  partager  fa  douleur, 
&  de  fervir  de  mère  à  fes  enfans. 

Rien  n'eft  fans  doute  plus  doux  dans 
lesafflidHons,  que  les  attentions  de  ceux 
qui  s'attachent  à  nous.  Quoique  la  vie 
nous  paroiffe  alors  à  charge  ,  nous  fen- 
tons  cependantque  nous  voudrions  vivre 
pour  eux  ,  parce  que  le  bienfait  affede 
toujours  une  belle  ame.  Muschenbroek 
vécut  donc  pour  fes  amis  ,  pour  cette 
nouvelle  époufe  &  pour  fes  chers  enfans. 
On  la  nommoit  y\.-\àQmo\îç\\e  Alporphius ; 
iirépoufa  le  6  Avril  1738,  ôi  la  perdit 
au  mois  de  Décembre  i76o,fans  en  avoir 
€u  d'enfans. 

Tous  ces  événemens    ne  firent  pas 

tellement 
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tellement  diverlion  à  les  études ,  qu'i* 
ne  publiât  en  1719  un  Ouvrage  très- 
curieux,  intitulé  :  Dijftrtanoncs  Phyjîccz 
expérimentales  &  Geomancce.  de  Ma^ncie , 
£îagnitudine  terra  ,  &  cohoerentïâ  corporum 
firmorum  ,  in^'.  Parmi  ces  diflertations, 
ilfautdiftinguer  celle  qui  a  l'aimant  pour 
objet ,  &  la  differtation  fur  la  cohéfion 
des  corps  lolides.  Elles  font  le  fruit  des 
recherches  délicates  fur  ces  deux  fujets, 
&  le  réfultat  d'expériences  très- fines  : 
auffi  contiennent-elles  des  découvertes 
piquantes.  Car  (  &  c'efl  ici  le  lieu  de  le 
dire)  à  une  théorie  profonde  de  la  Phy- 
fîque ,  notre  Phiiofophe  joign  Dit  un  grand 
art  de  faire  des  expériences.  Il  doit  même 
fur-tout  à  cet  art  les  belles  découvertes 
dont  il  a  enrichi  cette  fcience  ,  &  qui 
déformais  l'occupèrent  le  relie  de  les 
jours. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'aimant  dans  l'Hif- 
toire  de  Rohault  &  celle  d' Hartfoeker ,  de 
fa  nature  &  de  fes  propriétés  :  je  ne  m'ar- 
rêterai donc  ici  qu'aux  découvertes  qu'a 
faites  MuscHENBROF.K  fur  cette  pierre. 

i"'.'  Plus  deux  almans  font  proches  l'un 
de  l'autre  ,  plus  ils  s'attirent  réciproque- 
ment ,  6c  les  vertus  attraâives  font  en 
raifon  quadruplée  inverfe  des  efpaces 
qui  font  entre  leur  fphère. 

Tome  FI,  G  2 
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2*^.  Uaimant  n'attire  pas  feulement  le 
fer  ou  un  autre  aimant  ;  cette  attradion 
s'exerce  encore  fur  réméril  &  fur  un 
fable  noir  que  l'on  trouve  en  divers  en- 
droits de  l'Allemagne  &:  de  la  Lombardie. 
Il  y  a  encore  beaucoup  de  corps  que 
l'aimant  attire  ,  lorfque  ces  corps  ont  été 
feulement  rougis  au  feu  ,  ou  incorporés 
avec  les  autres  corps  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  Tels  font  le  bol  com- 
mun ,  le  bol  d'Arménie,  la  calamine, 
l'hématite ,  la  porcelaine  rouge ,  le  brun 
d'Angleterre ,  l'ocre  jaune  d'Allemagne 
&:  de  France ,  la  terre  morte  de  vitriol , 
&c. 

3°.  L'aimant  réduit  en  poudre,  &  étant 

mis  dans  un  creufet  avec  de  la  limaille  de 

fer ,  puis  fur  le  feu  ,  jufqu  a  ce  qu'ils  foient 

devenus  rouges  ,   &  qu'ils  ayent  refié 

dans  c^X.  état  pendant  quelque   temps, 

lorfqu'ils  auront  perdu  leur  chaleur ,  ils 

auront  acquis  cette  propriété ,  que  le  côté 

du  creufet  qui  étoit  tourné  dans  le  feu 

vers  le  nord  ,  pofledera  la  vertu  du  pôle 

feptentrional  ;  de  forte  que  fi  l'on  préfente 

le  pôle  feptentrional  d'une  aiguille  de 

jbouïïole  à  ce  côté  du  creufet ,  il  en  fera 

repouffé  ,  au  lieu  que  lepole  feptentrional 

s*en  approchera.  Et  fi  au  côté  du  creufet 

qui  étoit  tourné  dans  \c  f-u  vers  le  midi , 


MT/SCHENBRO  EK.     355 

on  préfente  le  poie  méridional  d'une  ai- 
guille aimantée  ,  on  ne  rem.irquera  au- 
cune aftion  du  creulet  fur  cette  aiguille. 

Toutes  ces  nouveautés  engagèrent  no- 
tre Philoiophe  à  rechercher  s'il  étoit  pof- 
lible  d'augmenter  la  vertu  de  l'aimant  , 
de  manière  que  ceux  qui  n'ont  pas  bjsau- 
coup  de  force  puffent  en  avoir  davan- 
tage :  mais  aucune  de  fes  tentatives  n'eut 
un  fuccès  heureux.  Il  arriva  fouvent  que 
les  aimans  fe  crevèrent  dans  le  feu  & 
fe  brifèrent  en  pièces  ;  &  quant  à  ceux 
qui  refièrent  en  leur  entier,  bien  loin 
de  recevoir  une  augmentation  de  for- 
ces ,  ils  perdirent  en  partie  celles  qu'ils 
avoient. 

On  trouve  plus  de  découvertes  dans 
la  diflertation  ilir  la  cohéfion  des  corps 
folides.  On  appelle  cohéjion  ou  adhérence 
la  force  qui  unit  les  corps.  Les  corps 
s'attachent  enfemble  par  l'entremife  d'un 
fluide.  Ainfi  pour  unir  deux  corps  ,  il 
n'y  a  qu'à  enduire  leur  furface  d'un  li- 
quide. Suivant  les  expériences  de  Mus- 
CHENBROEK  ,  l'eau  dont  il  frotta  des 
plaques  de  cuivre,  les  fit  tenir  enfemble 
avec  une  force  de  douze  onces  ;  l'huile 
avec  une  force  de  dix-huit  or\ces  ;  la  téré- 
benthie  de  Venife  avec  une  force  de  vingt- 
quatre  onces  y  la  réûne  avec  une  force 
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de  huit  cens  cinquante  livres ,  &  le  fuif 
de  chandelle  avec  une  force  de  huit  cens 
livres.  Tous  ces  corps  font  plus  légers 
que  l'eau  ;  mais  la  poix  qui  elt  plus  pe- 
fante  que  l'eau ,  colla  des  corps  cylin- 
driques avec  une  force  de  plus  de  qua- 
torze cens  livres. 

Lorfqu'on  met  entre  deux  morceaux 
de  bois  une  couche  de  colle  fondue  qui 
remplit  leurs  pores  ,  alors  un  plus  grand 
nombre  de  parties  fe  touchent ,  &  par 
là  l'union  de  ces  corps  ert  plus  forte. 
Quand  les  parties  de  la  colle  s'attirent 
réciproquement  avec  force  ,  &  qu'el- 
les font  moins  poreufes  que  le  bois , 
les  pièces  collées  l'une  fur  l'autre  font 
plus  fortes  dans  leur  aflemblage  que 
dans  un  autre  endroit ,  &  s'y  rompront 
plus  difficilement  que  dans  leur  propre 
îiibftance. 

Il  arrive  quelquefois  que  deux  liquides 
font  compotes  de  parties  qui  s'attirent 
réciproquement  avec  beaucoup  de  force, 
de  forte  au'ils  fe  changent  en  un  corps 
folide  après  leur  mélange.  C'eft  ainfi  que 
l'huile  de  tartre  par  défaillance,  incor- 
porée avec  l'huile  de  vitriol ,  fe  con- 
vertit en  un  corps  folide  ;que  l'efprit  uri- 
neux  &  l'efprit  de  vin  re^lifié  fe  con- 
vertifllnt  en  glace;  qu'xm  blanc  d'oeuf 
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battu  avec  de  l'efprit  de  lel  bien  fort  fe 
durcit;  &  que  l'huile  d'olive  incorporée 
avec  de  Teau-forte  fe  coagule ,  &  de- 
vient un  corps  friable. 

On  trouve  dans  cette  diflertation  fur 
l'adhérence  des  corps  un  grand  nombre 
d'expériences  fur  la  force  des  bois,  d'où 
l'Auteur  a  déduit  deux  règles  impor- 
tantes. 

1°.  La  force  de  deux  pièces  de  même 
poids  pofées  perpendiculairement ,  qui 
ont  la  même  épaiffeur ,  &.  qui  font  de 
différentes  longueurs,  étant  comprimées 
par  le  même  poids  ,  eft  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  longueurs;  c'eft-à-dire, 
que  la  force  d'un  appui  long  de  dix  pieds 
eft  à  la  force  d'un  autre  appui  de  même 
épaiileur ,  mais  qui  n'a  que  cinq  pieds  de 
long  ,  comme  un  à  quatre. 

2".  Les  bois  qui  ont  la  mêm.e  longueur, 
mais  dont  l'épaiffeur  eft  différente ,  fe 
trouvant  chargés  de  pefans  fardeaux  ,  fe 
courbent  par  leurs  côtés  les  plus  minces  ; 
&  les  forces  des  bois  font  les  unes  aux 
autres  comme  l'épaiffeur  des  côtés  qui 
ne  fe  plient  pas,  &  comme  le  quarré 
de  l'épaiffeur  des  côtés  qui  le  courbent. 
De  l'étude  de  la  force  du  bois  à  ci^le 
du  feu  ,  la  tranfition  ét.>it  affez  naturelle. 
Auffi  MuscHENBROEK  paifa  de  l'une  à 
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l'autre.  Il  examina  tout  ce  qu'on  avoît 
écrit  de  mieux  lur  le  feu ,  &l  trouva  que 
le  célèbre  Bo&rhaave  avoit  épuilé  ce  ili- 
jet ,  &  qu'il  étoit  impoffible  d'ajouter  à 
fes  découvertes.  La  feule  chofe  qu'il  dé- 
firoit,  c'étoit  un  moyen  de  raefurer  l'ac-' 
tion  du  feu.  Aucun  Phyficien  n'avoit 
penfé  à  cela  ;  mais  le  nôtre  qui  obfer- 
voit  tout ,  &  qui  avoit  aflez  de  génie 
pour  fuppléer  à  tout ,  imagina  un  inilru- 
ment  pour  déterminer  cette  aftion. 

Cet  inftrument  efl:  compofé  d'une  boîte 
longue ,  dans  laquelle  eft  un  tiroir  con- 
tenant des  cylindres  de  différens  métaux  , 
tous  égaux  en  longueur  &  en  épaifTeur. 
Sur  cette  boîte  eft  une  lampe  à  efprit 
de  vin  garnie  de  plufieurs  mèches  de 
coton  femblables  entr'elles  pour  la  lon- 
gueur &  pour  la  groffeur.  A  une  des  ex- 
trémités de  la  boîte  eft  un  bocal  cylin- 
drique de  verre  qui  contient  plulieurs 
leviers ,  lefquels-  font  dilpofés  de  ma- 
nière que  quand  on  agit  fur  l'un  d'eux  , 
ils  font  mouvoir  par  le  moyen  d'un  râ- 
teau &  d'un  pignon  une  aiguille  qyi  par- 
court horifontalement  un  cercle  divifé 
en  deux  cens  parties  égales. 

On  ajufte  un  de  ces  cylindres  de  métal 
dont  je  viens  de  parler  ,  à  un  de  ces 
leviers  par  le  moyen  d'une  vis  qui  efl  à 
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une  de  fes  extrémités,  &  l'autre  extré- 
mité de  ce  cylindre  efl  foutenue  par  un  pi- 
lier qui  eft  à  l'autre  bout  de  la  boîte ,  de 
façon  que  ce  cylindre  eft  dans  les  flam- 
mes des  mèches  qui  font  dans  la  longueur 
de  la  boîte. 

On  allume  ces  mèches  ,  &  l'aftion  du 
feu  dilatant  le  métal ,  le  cylindre  agit 
fur  le  bras  du  levier  auquel  il  tient.  Et 
comme  les  bras  des  leviers  &  le  rayon 
du  râteau  avec  le  pignon  font  tellement 
proportionnés ,  que  quand  le  cylindre 
de  métal  avance  d'un  quart  de  ligne  ,  il 
fait  faire  à  l'aiguille  un  tour  entier,  & 
que  la  circonférence  du  cercle  qu'elle 
parcourt  a  deux  cens  degrés ,  dont  chacun 
eft  allez  grand  pour  être  divifé  en  deux 
par  le  coup  d'œil  ,  il  s'enluit  que  .le 
cylindre  ne  peut  s'avancer  de  la  feizièms 
partie  d'une  ligne  qu'on  ne  s'en  apper- 
çoive  par  le  mouvement  de  l'aiguille. 
C'eil  par  le  nombre  des  tours  de  l'ai- 
guille dans  une  minute  qu'on  juge  du 
degré  de  l'aftion  du  feu.  Notre  Philofo- 
phe  appela  cet  inftrument  Pyromètre. 

Dans  le  temps  qu'il  le  conilruifoif , 
un  Italien  vint  le  voir.  Il  lui  parla  de 
l'état  des  fciences  en  Italie ,  &  des  Mé- 
moires fort  curieux  d'une  des  Académies 
de  ce  Pays ,  qui  paroiffoient  fous  le  titre 
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de  Ttntamïna  Acad&im(zddCïnunto,^o\X9 
Philofophe  connoilToit  ces  Mémoires  ou 
EfTiis  ,  6c  défiroit  d'en  avoir  une  tra- 
duction en  Latin.  L'Italien  lui  offrit  de 
faire  cette  tradudion  ,  s'il  vouloit  le  con- 
duire.  Ils  mirent  la  main  à  l'œuvre ,  & 
la  traduftion  fut  bientôt  faite.  Ce  fut 
une  occafion  favorable  de  publier  le 
Pyromèire  que  Muschenbroek 
venoit  de  conilruire ,  &;  il  la  faifit.  Il  fit 
donc  imprimer  la  traduftion  des  Effais 
de  l'Académie  del  Cimento ,  avec  la 
description  de  fon  Pyromètre ,  &  de 
nouvelles  expériences  qu'il  avoit  faites. 
L'Ouvrage  parut  en  173  2,  intitulé  :  Te/z- 
tamina  experimentorum  Acadcmice.  dd  Ci- 
mento :  ex  Italico  in  latinam  linguam  con-^ 
vcrtïtït ,  &  novis  experimcntis  auxit.  D.  P. 
J.  Muschenbroek. 

Après  la  publication  de  cet  Ouvrage  , 
il  reprit  la  fuite  de  fes  recherches  iur  la 
Phyfique  générale  ,  &  fe  fixa  à  la  rofée.^ 
De  tous  les  météores  aqueux ,  il  n'en  troiv 
voit  point  qui  fuffent  moins  connus  que 
celui-là.  Tout  le  monde  fait  qu'on  donne 
le  nom  de  rofée  à  des  vapeurs  qui  tom- 
bent en  forme  de  gouttes  de  l'air  fur  la 
terre,  fur  les  plantes  &  fur  les  arbres, 
&  qui  y  reftent  fufpendues  ;  m  ■lis  c'eft 
une  notion  imparfaite  de  la  rofée.  Car , 

félon 
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félon  notre  Philofophe  ,  il  y  a  trois  fortes 
de  rolée  :  premièrement ,  la  rofée  qui 
s'élève  de  la  terre  dans  Tair  ;  en  fécond 
lieu ,  la  rofée  qui  retombe  de  l'air  ;  ôc 
enfin  la  rofée  qu'on  apperçoit  fous  la 
forme  de  gouttes  fur  les  feuilles  des  ar- 
bres &  des  plantes. 

La  première  rofée  efl  produite  par  la 
chaleur  du  foleil ,  qui  en  échauffant  la 
terre  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'au 
mois  d'Odobre,  dilate ,  volatilife  &  élève 
dans  l'air  l'eau,  les  efprirs  ,  lesfels ,  les 
huiles  ,  en  un  mot  tous  les  corps  que  la 
terre  renferme  dans  fon  fein.  Ces  parties 
en  entrant  dans  l'air  ,  qui  efi:  plus  froid 
que  la  terre  d'où  elles  fortent ,  fe  con- 
denfent  &  deviennent  alors  vifiblcs;& 
c'ell  en  cela  que  confifte  la  rofée  qui 
s'élève. 

'  La  féconde  rofée  n'efl  autre  chofe  que 
la  première  ,  qui  retombe  le  foir  fur  la 
terre  ,  parce  que  les  vapeurs  &  exha- 
laifons  qui  s'élèvent  dans  l'air  après  avoir 
été éch:Uifiées  pendant  le  jour,fe  refroi- 
diffent  (Si  fe  condenfent  lorfque  le  foleil 
fe  couche ,  &  acquièrent  ainfi  une  pe- 
farîteur  fufîifinte  pour  tomber.  C'efl:  ce 
qu'on  nomme /^rti/?. 

A  l'égard  de  la  troifième  rofée,  elle 
n'eft  Doint  formée  par  une  liavieur  qui 
Tome  VI.  H  h 
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tombe  de  l'air  fur  les  plantes  &  fur 
les  herbes  en  fi  grande  quantité  ,  qu'on 
ne  fauroit  traverfer  une  prairie  fans  fe 
mouiller  extrêmement  les  pieds  ,  n'efl 
point  une  eau  qui  tombe  du  ciel ,  une 
rofée  proprement  dite  ;  c'eft  la  fueur 
des  plantes  ,  &:  par  conféquent  une  hu- 
meur qui  leur  appartient ,  &  qui  fort  de 
leurs  vaiffeaux  excrétoires.  Voilà  pour- 
quoi les  gouttes  de  cette  rofée  diffèrent 
entr'elles  en  grandeur  &  en  quantité, 
&  occupent  différentes  places ,  fuivant  la 
ftrufture ,  le  diamètre ,  la  quantité  &  la 
Situation  de  ces  vaiffeaux  excrétoires. 
Tantôt  elles  font  raffemblées  proche  de 
la  tige  cil  commence  la  feuille  ,  comme 
dans  les  choux  &  les  pavots  ;  tantôt  fur  le 
contour  des  feuilles  &  fur  toutes  les  émi- 
nences,  comme  dans  le  creffon  d'Inde; 
&  enfin  fur  le  fommet  de  la  feuille  , 
comme  dans  l'herbe  de  pré  ;  de  façon 
qu'il  n'y  a  point  deux  plantes  de  diffé- 
rente eipèce  où  la  rolée  foit  difpofée  de 
la  même  manière. 

C'eft  la  chaleur  du  foleil  qui  attire  au 
clehors  l'humeur  des  plantes-  Cela  paroît 
difficile  à  croire  ;  mais  Muschenbroek 
prouve  cette  opinion  par  tant  d'obier- 
vationsôc  d'expériences ,  qu'on  eft  obligé 
de  l'adopter.  En  effet,  la  rofée  dec^- 
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taines  planes  cil  queîq'icfois  mieleule  , 
ce  qui  tait  dire  aux  Paylans  qu'il  pleut 
du  miel.  Souvent  elle  eil  oléagineufe  , 
c'eiV  à-dire  qu'il  fort  des  plantes  du  miel 
&  de  l'huile  ,  devenus  volatils  par  la 
grande  chaleur  du  loleil ,  &:c. 

Il  publia  cette  Diirertation  fous  le 
titre  De  Rare.  C'étoit  une  brochure  qui 
n'avoit  d'autre  folidité  que  celle  de  fou 
propre  mérite.  Ce  n'étoit  point  alTez 
pour  lui  donner  de  la  confiftance  ;  &C 
comme  il  avoir  plufieurs  Mémoires  fur 
la  Phylique  de  même  volume ,  il  réfolut 
de  les  affembleren  corps  d'ouvrage  pour 
en  former  un  véritable  Livre.  Il  réfulta 
de  cet  affemblage  un  Traité  de  Phylique 
fort  fa  vant.  Il  ne  le  donna  cependant  point 
pour  tel.  Comme  fon  delfein  étoit  de 
ne  travailler  que  pour  fes  Ecoliers,  il 
ne  le  regardoit  que  comme  une  JimpU 
ébauche  de  Phyjique ,  oii  il  fe  ^'ontentoit 
d^expofcr  les  fondemcns  &  les  premiers  prin» 
cipes  de  cette  fcien ce.  On  ne  peut  tenir  un 
langage  plus  modefte ,  à  moins  d'ajouter  , 
comme  il  a  fait ,  que  quand  on  compren» 
dra  bien  ces  matières  ,  on  pourra  lire  d'aw 
très  Ouvrages  où  elles  font  traitées  plus  à 
fond. 

Ainfi  parle  notre  Philofophe  dans  la 
préface  de  fon  Livre,  qui  parut  en  HoU 

Hh  ij 
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landois  en  1736  avec  ce  titre  :  De  Re- 
ginj'dcn  dcr  Natuurkunde  ,  volume  //z-4°. 
qui  flit  réimprimé  en  deux  volumes  en 
1739,  ^  traduit  en  François  en  cette 
même  année  par  M.  Majfuet ,  Ibus  ce 
titre  :  Ejfn  de  Phyjiquc  (a). 

Quoique  ce  titre  modelle  n'annonce 
qu'un  Efl'ai ,  cet  Ouvrage  n'en  eft  pas 
moins  un  favant  Cours  de  Phyfique, 
dans  lequel  tous  les  objets  de  cette  kience 
font  traités  avec  autant  de  profondeur 
que  de  clarté  (f).  Ceft  le  jugement  qu'en 
portèrent  tous  les  Phyficiens. 

(a)  A  la  tête  de  cette  Tradufliion  eft  le  Portrait  de 
l'Auteur  très  -  bien  gravé  ;  &  au  bas  de  ce  Portrait 
on  lit  ces  vers  : 

^uifquis  fcirt  citais  quo  MKfchtnbrtekius  ort 
Tloruerii ,  vtgcto  ctrpore  mlis  erat. 
£hiem  natura  fuis  adjtis  admifit  &  altr» 
Cui  Dea  ficrc'os  pandit  arnica  Jinus. 
■  Galliie  quetn  ccUbrat  ,  Britoties  cum  laude  falutant 
HhiIc  Eatavi/s  civan  ^nudei  halcri  fuum, 

Hcnr.  Snakcnburq. 

{h)  Voici  les  titres  des  chapitres  qui  compofent  cet 
iffai  dt  Physique. 

Tome  I  ,  chap.  i.Dela  Philofophie  &  des  règles  du 
saifonnement.  2-  Du  corps  en  général  &  de  fes  pro- 
priétés. 3.  Duvuide.  4.  Du  lieu  ,  du  temps  &  des 
frioîivemens.  5.  Des  puifiances  qui  compriment ,  ou 
des  prenions.  6.  De  la  force  des  corps  qui  font  en 
mouvement.  7.  De  la  pefanteur.  8^.  De  la  mcchani- 
que.  9,  Des  frotteniens  des  machines.  10.  Du  mou- 
Ycment  compofé.  n.  De  la  defccnte  des  corps  fur 
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On  n'apprit  point  à  Leyde  lans  émo- 
tion tous  ces  ("iiccès  cleMuSCHENBROEKJ 
&  les  Habitans  de  cette  Ville  ,  qui  fe 
glorifîoient  d'être  l'es  compatriotes  ,  dé- 
firoient  auffi  d'être  fes  difciples.  Dans  le 
deffein  de  l'engager  à  revenir  dans  fa 
Patrie  ,  ils  le  folliciîèrent  de  la  manière 
la  plus  forte  &  .la  plus  fcduifante  pour 
qu'il  y  acceptât  une  Chaire  de  Philo- 
fophie  &i.  de  Mathématique.  L'Académie 
de  Le^^de  l'invita  à  fe  rendre  aux  vœux 
de  fes  compatriotes  :  &  l'amour  de  la 
Patrie  fe  joignant  à  cette  invitation  obli- 
geante, il  céda  à  leurs  inftances.  Ce  fen- 
timent  li  louable  l'excufa  à  Utrecht ,  &s 

le  plnn  incliné.  12,  Du  mouvement  de  vibration  ou 
d'ofcillation.  ij.  Dii  mouvement  de  projeiH-ion.  i.-].. 
Des  forces  centrales,  i  $  ■  De  la  dureté  ,  de  la  mollefie 
&  delà  fle.tibilité.  16.  De  la  percuffion.  17.  De  l'e- 
letlricite.  18.  De  la  vertu  attraaive  des  corps.  19.  De 
la  cohélion.  20.  Des  fluides  en  général.  21.  De  l'ac- 
tion des  fluides  ,  qui  vient  de  leur  pefanteur.  Z2.  Des 
liqueurs  qui  coulent  par  le  trou  d'un  vafe.  23.  Des 
jets  d'eau.  24.  Des  corps  plongés  dans  les  liquides  , 
&  de  leur  pefanteur  fpccifique.  25.  De  l'eau.  26.  Du 
feu. 

Tome  II ,  cliap.  27.  Des  propriétés  communes  de 
la  lumière  2S.  De  la  réfradion  de  lalumière,  29.  Des 
rayons  qui  tomlient  fur  les  furfaces  planes  5c  fphé- 
riques.  30.  De  la  lumière  qui  pafle  de  l'air  dans  le 
verre  ,  &  enfui  ce  du  verre  dans  l'air.  31.  De  la  diffé- 
rente réfrangibilité  des  rayons.  32.  Defcription  de 
l'oeil.  33-  De  la  vilîon.  34.  De  la  dioptrique.  35.  De 
la  catoptrique.  36.  De  l'air.  37.  Du  fon.  38.  Des 
mcieores  de  l'r.ir  en  général.  39.  Des  météore» 
aqueux.   40.  Des  météores  ignés.  41.  Des  vents. 

Hhiij 
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on  le  laiiTa  partir  avec  le  regret  que  fait 
naître  la  perte  d'un  horrme  qui  ctoit  re- 
gardé comme  ia  lumière  de  la  V  ille. 

Arrivé  à  Leyde  ,  il  prit  pcflcfTion  de 
fa  Chaire,  (ce  fut  le  lo  Janvier  1740) 
&  il  prononça  à  ce  fujet  un  beau  Dii- 
cours  latin  fur  l'ignorance  de  l'elprit  de 
l'homme  de  lui-même.  Ce  Diicours  efl 
intitulé  De  mznte  humanafemet  ignorante. 

Il  y  avoit  long-temps  qu'il  s'étoit  ap- 
perçu  que  dans  les  thèlés  qu'on  foutient 
en  Phllofophie ,  on  ne  mettoit  point  aflez 
d'ordre  dans  la  dil'pute  ,  &  qu'il  en  ré- 
fultoit  de-là  peu  de  clarté  dans  les  argu- 
mens.  C'étoit  en  lyzi  à  un  exercice  aca- 
démique fur  le  vuide  (^De  f patio  vacuo^ 
qu'il  en  avoit  fait  la  première  remarque. 

Il  étoit  alors  Profeffeur  de  Phllofo- 
phie à  Duisborg  ,  &  il  préfidoit  à  la 
thèfe.  Depuis  ce  temps  il  eut  plufieurs 
fois  occafion  de  recornoître  ce  défaut  ; 
&  comme  il  le  croyoit  très-préjudiciable 
aux  avantages  que  procure  la  difpute  , 
il  compofa  un  art  d'argumenter  ,  qu'il  fît 
imprimer  en  1741  in-8°.  fous  ce  titre: 
^rs  argumcntandi. 

Cet  Ouvrage  eut  le  fuccès  qu'il  devoit 
avoir.  Les  Curateurs  de  TUniverfité,  qui 
voyoicnr  avec  joie  que  notre  Philofo- 
phe  prenoit  beaucoup  d'intérêt  à  l'inf- 
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truftion  des  Habitans  &  à  la  gloire  de 
rUniverfité ,  l'en  nommèrent  Recieur 
Magnifique  ;  &  lorfqu'il  quitta  cette  di- 
gnité le  8  Février  ij^^t  il  prononça  un 
Diicours  latin  fur  la  Tageffe  divine  ,  De 
fapuntiâ dhind ,  dans  lequel  il  parla  avec 
une  noblefle  &  une  circonipe£iion  dignes 
du  fiijet, 

C'étoit  ici  un  Ouvrage  tout  métaphy- 
lîque  ,  qui  auroit  du  diilraire  MuscHEN- 
BROEK  de  l'étude  de  la  Phyiïque  ;  mais  Ton 
génie  étoit  fi  fertile  en  reffources , qu'il  pat 
foir  d'une  icience  à  l'autre  fans  rien  perdre 
des  connoiflances  qu'il  y  avoit  acquifes. 
Auiii  reprit-il  avec  la  même  facilité  l'é- 
tude de  la  Phyfique ,  après  avoir  com- 
pofé  fon  Difcours.  Il  fit  des  expériences 
fur  l'éleftricité  ,  &  ces  expériences  lui 
valurent  une  découverte  fingulière -fur 
cette  matière. 

On  fait  que  l'éleflricité  eft  cette  pro- 
priété que  certains  corps  ont  d'attirer 
&  de  repouffer  alternativement  d'autres 
£orps  qu''on  leur  oppofe.  Le  verre  eft 
fur-tout  doué  de  cette  propriété.  En  le 
frottant ,  on  l'excite  d'une  manière  très- 
forte.  On  frotte  à  cette  fin  un  tuyau  de 
verre  avec  la  main  ou  avec  du  papier , 
&  ce  verre  devient  fi  éleftrique,  qu'il 
attire  des  feuilles  de  métal  à  un  pied  de 
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diftance.  L'attraftion  eft  bien  plus  con{i- 
dérable  ,  Il  on  fe  fert  d'un  globe  de  veire  , 
•&  lorfqu'en  le  faifant  tourner  fur  fon 
axe  par  le  moyen  d'une  machine  ,  on 
tient  les  mains  Ibus  ce  globe  pour  exci- 
ter un  frottement. 

C'eft  avec  ce  globe  ainfi  ajufté ,  ou 
cette  machine  éleftrique,  que  Muschen- 
ÎROEK  faifoit  des  expériences.  Il  cher- 
choit  à  découvrir  fi  l'eau  étoit  un  mi- 
lieu propre  à  ramafier  &  à  préparer  la 
matière  éledrique.  Dans  cette  vue  , 
ayant  fufpendu  horifontalement  fur  des 
cordons  de  foie  un  canon  de  fer ,  dont 
une  extrémité  étoit  proche  du  globe  élec- 
trique, &  qui  portoit  à  l'autre  un  fil  de 
laiton  plongé  dans  une  bouteille  pleine 
d'eau ,  il  foutenolt  cette  bouteille  avec 
la  main  droite,  tandis  qu'on  éiec^rifoit 
le  canon  de  fer.  Le  globe  étant  forte- 
ment éledrifé  ,  il  en  tira  une  étincelle, 
qu'on  tire  toujours  quand  un  corps  eH 
éleéi^rifé.  A  l'inftant  il  fut  frappé  d'un 
coup  fi  violent,  quM  fe  crut  mort.  Re- 
venu de  fon  accident,  il  protefta  qu'il 
ne  répéteroit  point  cette  expérience  , 
quand  il  s^agiroit  du  Royaume  de  France, 
Ce  font  les  termes  dont  il  fe  fert  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  en  1746  à  M.  de 
Rîaumur  3  pour  lui  faire  part  de  cette  dé-. 
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couverte.  Elle  forma  une  révoliuion 
totale  dans  la  Phyfique  ,  &  lui  valut 
plus  de  profélytes  que  les  fameufes  ex- 
périences de  BoyU  ,  de  Pufcal ,  &  de 
I^ewton  (a). 

On  redoubla  d'ardeur  pour  les  obferva- 
tions  ;  on  remarqua  tout ,  6c  cette  atten- 
tion fit  découvrir  à  Surinam  un  phénomè- 
ne éle£lrique  tout-à-fait  furprenant  :  c'efl 
une  efpèce  d'anguille,  qui  a  la  propriété 
fmgiilière  de  vous  frapper  comme  le 
coup  foudroyant,  lorfquevous  vous  metr 
tez  dans  l'eau  près  de  l'endroit  où  eiie 
fe  trouve.  Quand  on  trempe  fes  mains 
dans  l'eau  à  huit  ou  dix  pieds  de  dit- 
tance  de  cette  anguille  ,  on  fe  fent  frappé 
à  l'inftant  par  fon  électricité,  comme 
dans  l'expérience  du  coup  foudroyant. 
Si  on  la  poulTe  avec  un  bâton ,  on  éprouve 
un  coup  plus  violent.  Enfin  perfonne 
n'ofe  la  prendre  dans  la  main.  Elle  eft 
même  meurtrière  pour  les  poiflbns  qui 
s'approchent  trop  près  d'elle  ;  car  elle 
les  tue  d'un  coup  éleftrique.  Mais  fi  au 
lieu  de  fe  fervir  d'une  verge  de  fer  pour 
en  approcher  ,  on  fe  fert  d'un  bâton  de 
cire  d'Efpagne,  &  qu'on  la  touche  même 

(«)  Voyez  le  T)icli»n7iiiiri  itfiii'irfc!  rie  Mt:hémmiqtie  Ô" 
de  Phjjîjue  ,   art.  Ce«^  foudruj.iat  oc  Eltclrîdtc. 
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avec  ce  bâton  de  cire  ,  on  ne  reçoit  aucun 
coup. 

C'cft  notre  Philofophe  qui  nous  a 
appris  ce  phénomène  clcârique.  H  n'a 
pas  vu  le  poifibn,  rarce  qu'ii  mourut 
dans  la  traverfée.  C  onime  il  y  i;  deux 
mille  lieues  d'ici  à  Surinam  ,  on  peut 
bien  avoir  altéré  cette  obfervation  en 
chemin.  Muschenbrofk  l'attcfte  pour 
un  fait  autar.t  qu'on  peut  alTurer  une  chofe 
fur  le  rapport  d'autrui  ;  &  il  conclut  que 
c'eft  rélcftiicité  de  ce  poiffon  qui  pro- 
duit tous  les  effets  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

C'eft  en  1760  qu'il  communicua  cette 
découverte  au  Public  {ci).  Depuis  1746 
qu'il  découvrit  le  coup  foudroyant  ^  il  ne 
refta  point  oifif.  Il  publia  en  1748  des 
Injiitunoncs  Phyjicce,  in-8°.  &  des  Infiitu- 
tiones  Logicce  ^  même  format.  Enfin  il  fai- 
foit  imprimer  une  Introducllo  ad  Philo- 
fophiam  naturaUm  en  deux  volumes  in-4**, 
&.  un  Compendium  Phyjîces  experimentalis  , 
lorfque  la  mort  vint  mettre  fin  à  Ion  tra- 
vail le  19  Sept.  1761  ,  à  l'âge  de  69  ans. 

On  ne  trouve  point  dans  mes  Mé- 
moires de  quelle  manière  il  eft  mort ,  & 

(<t)    Voyez   les    Mémoires   de  C ^sadtmie    Recale  du 
S ( ietscn  àç^iiis ,  ann.  17Ô0. 


MUSCHENBROEK,     371 

dans  quels  fentiincns.  Ce  qu'on  peutpré- 
fumei  ,  c'eft  que  la  mort  l'a  luri)ns;  & 
ce  qu'il  y  a  lans  doute  de  certain,  c'eil 
qu'il  ;!  rendu  Ion  ame  à  Dieu  awKiks  fen- 
tiniju'i  d'un  homme  pénétré  d^  b  ;v.  es 
de  et  Erre  fuprême  ,  &  plein  de  relpN.cl 
pour  Ion  véritable  cuite. 

Ses  mœurs  étoient  fimples,  pures  & 
fans  tache.  II  éioit  enjoué  &  très-aimabie 
dans  la  converlation  ,  «Si  poiléiloit  toutes 
les  qualités  qui  forment  le  véritable  Phi- 
lofo^îhe  ;  je  veux  dire  la  candeur ,  le 
défintéreiTement ,  l'amour  du  bien,  la 
franchife  ,  un  attachement  inviolable 
pour  Tes  amis,  &  une  tendrefTe  pater- 
nelle pour  Tes  enfans. 

Il  étoit  Membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres  ,  de  l'Académie  Royale  ùqs 
Sciences  de  Berlin ,  de  Stockolm ,  de  l'Inf- 
titut  de  Bologne  ,  de  la  Société  de  Haer- 
lem,  &  Protefleur  Honoraire  de  l'Aca- 
démie Impériale  de  Petersbourg.  Mais  il 
ne  s'eft  jamais  paré  de  ces  titres  d'hon- 
neur ,  ôc  il  mcttoit  fimplement  à  la  tête 
de  fes  Ouvrages  fa  qualité  de  Profeffeur 
de  Philoibphie  &  de  Mathématiques. 

Les  Ouvrages  qu'il  faifoit  imprimer 
lorfque  la  mort  l'a  furpris ,  ont  été  pit- 
bliés  par  le  célèbre  M.  Lulofs  ,  Profef- 
feur de  Mathématique  &  d'Aftronomie 
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à  Leyde ,  &  InTpedeur  Général  des  Ri- 
vières de  Hollande  ,  qui  a  enrichi  le 
Cojnpmdium  d'une  Préface  très-lavante. 
Ce  C&fUlIfindium  eft  dédié  au  Prince  Stat- 
houder  de  Hollande  par  M.  Mufchenbroek , 
Confeiller  &  Echevin  de  la  Ville  d'U- 
trecht ,  &  fîls  de  notre  Philofophe. 

M  u  s  c  H  E  N  B  R  o  E  K  a  voit  uu  frère , 
qui  vit  encore ,  &  qui  cultive  la  Physi- 
que &  les  Mathématiques  avec  le  plus 
grand  fuccès.  On  a  de  lui  un  Ouvrage 
fort  curieux ,  qui  eft  imprimé  à  la  fuite 
de  VEjai  de  Phyjique.  En  voici  le  titre  : 
Dijcrlption  de.  nouvelles  foms  de.  Machines 
pneumatiques  tant  doubles  qiujîmples ,  avec 
un  Recueil  de  plujîeurs  expériences  curieufes 
&  injlruciives  que  Con  peut  faire  avec  ces 
Machines ,  par  Jean  Van  Mufchcnbroek  , 
qui  fuit  lui-même  ces  pompes.  M.  Lulofs 
l'eftime  beaucoup  J  &  dans  la  lettre  qu'il 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  il  l'ap- 
pelle Egregius  Aîathematicus  ;  &  il  ajoute 
■qu'il  eft  très-verfé  dans  la  Géométrie 
tranfcendante ,  in  calcuUs  fublimioribus . 

Analyse  de  la  Physique 

DE    Mu  SCHENB  ROEK, 

Les  objets  de  la  Phy  fique  font  le  corps , 
l'efpace ,  le  vuide  &  le  mouvement.  On 
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appelle  corps  tout  ce  qui  réfifle  à  la  pref- 
fion.  On  donne  le  nom  à^cfpacc  ou  de 
vuidc  à  toute  cette  étendue  de  l'univers, 
dans  lequel  les  corps  ie  meuvent  libre- 
ment. Et  le  mouvement  eft  le  tranfport 
d'un  corps  d'une  partie  de  l'efpace  dans 
une  autre  partie. 

On  range  tous  les  corps  tèrrertres  dans 
quatre  différentes  claiïes ,  qui  (ont  celle 
des  animaux ,  celle  des  végétaux ,  celle 
AQ.sfojJlUs ,  &  celle  des  corps  qui  coin- 
pofent  ratmofphère. 

Tous  les  animaux  tirent  leur  origine 
des  œufs.  Les  uns  reftent  dans  le  corps 
de  la  mère  jufqu'à  ce  que  l'animal  qui 
y  eft  renfermé  ait  acquis  toute  fa  ma- 
turité. Les  autres  font  pondus  quelque 
temps  après  leur  formation ,  &  les  ani- 
maux n'en  fortent  que  quand  ils  ont  été 
couvés.  Les  premiers  de  ces  animaux  fe 
nomment  Vivipares  :  tels  ibnt  les  hom- 
mes, les  chevaux  ,  les  bœufs,  les  chiens, 
&:c.  Et  on  donne  le  nom  d'ovipares  aux 
animaux  femblables  aux  poules ,  oies  , 
papillons,  &cc. 

On  ne  connoît  pas  la  nature  des  corps  ; 
mais  on  a  lieu  de  croire  qu'ils  font  tous 
compofés  de  molécules  indivifibles  ;  &C 
comme  il  y  a  des  molécules  ou  des, 
particules  de  différens  ordres  ,  il  doit 
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y   avoir  différentes  fortes   de   corps. 

Les  métaux  lont  formés  du  mélange 
de  diverfes  fortes  de  corps,  qui  font  le 
fel,  le  foufre  &  le  mercure.  Le  fel  & 
le  foufre  ne  font  pas  des  corps  fimples , 
mais  ils  font  formés  d'autres  corps.  Car 
le  foufre  eft  compofé  d'un  efprit  acide  , 
d'une  matière  combuflible ,  ôc  d'une  pe- 
tite quantité  de  métal. 

Le  fel,  de  même  que  le  falpêtre,  eft 
fait  d'une  forte  de  fel  volatil  dans  l'air, 
ôc  qui  eft  produit  par  les  parties  cor- 
rompues des  animaux  &'  des  plantes , 
par  une  efpèce  de  leftive  alkaline  &  par 
la  chaux.  Le  fel  de  mer  eft  compofé 
d'eau ,  de  fel  &  de  terre.  Le  vitriol  de 
fer  eft  formé  de  fel  volatil  qui  fe  trouve 
dans  l'air,  d'eau  ôc  de  fer. 

Les  demi-métaux,  comme  l'antimoine, 
le  bifmuth ,  la  marcaffite  ,  &c.  font  aufli 
des  mélanges  de  diverfes  fortes  qui  n'ont 
formé  qu'un  feul  corps.  Car  l'antimoine 
eft  compofé  de  foufre ,  d'un  métal  im- 
parfait él  d'arfenic.  Sa  partie  métallique 
eft  formée  d'une  efpèce  de  terre  qui  peut 
fe  changer  en  verre,  oc  d'une  matière 
combuftible  à  laquelle  l'arfenic  s'attache. 

Il  en  eft  des  pierres  comme  des  mé- 
taux. Elles  font  formées  par  un  mélangé 
de  parties  de  terre  auxquelles  s'attache 
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une  matière  gluante  qui  tient  ces  parties 
liées  entr'elles.  Il  y  en  a  plufieurs  où  l'on 
trouve  des  parties  métalliques  ,  demi- 
métalliques  ,  6i  autres  avec  lerquelîes 
ces  pierres  lé  font  formées ,  &  n'ont  fait 
qu'une  même  maffe.  Cela  paroît  claire- 
pient  dans  tous  les  marbres  qui  ont  des 
veines ,  Ôc  dans  toutes  les  pierres  vei- 
heufes. 

Plufieurs  pierres,  d'entre  les  pierres 
précieufes,  empruntent  leurs  couleurs 
des  métaux  qui  fe  iont  mêlés  avec  les 
parties  pierreufes.  Leverd  &  le  bleu  font 
produits  par  le  fer  &  le  cuivre.  L'argent 
&  le  plomb  communiquent  une  couleur 
jaune  aux  pierreries  6c  au  verre. 

On  trouve  encore  dans  les  pierres  du 
cryfial  de  roche,  qui  renfj-rme  dansfon 
fein  quelque  matière  fluide  qui  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  fe  cailler  bc  de  fe 
changer  en  un  corps  dur. 

Les  végétaux  Ibnt  auiîï  compofés  de 
diverfes  lortes  de  corps.  Ils  contiennent 
des  efprits  fubtils  &  odoriférans  ,  de 
l'eau  ,  du  vinaigre  ,  des  gommes  ,  des 
réfines ,  diverfes  fortes  d'huUes ,  diverî'es 
efpèces  de  fels,  comme  du  tartre,  du  fel 
volatil  acide  ,  du  fel  volatil  alkali ,  du  fel 
fixe  alkali,  de  la  terre,  ôc  même  des 
métaux. 
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Les  huiles  font  aiiffi  compofées  d'ef- 
prits  volatils  ,  d'eau ,  de  lei  &  de  terre. 
Le  brandevin  eft  compofé  d'un  efprit 
fubtil ,  d'eau,  d'un  liquide  acide  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  vinaigre  , 
&  d'une  huile  groffière  qui  fent  mau- 
vais. Le  vinaigre  eil  compofé  d'eau , 
d'efprit  acide ,  d'huile  &L  de  iel. 

On  trouve  auffi  que  les  animaux  font 
compofés  d'elprits  luhtils  &  volatils  , 
d'huiles  fubtiles  &  épaiiTes,  &  enfin  de 
terre. 

En  un  mot ,  c'eft  toujours  des  mélanges 
dans  tous  les  corps.  Ainfi ,  pour  connoître 
les  corps ,  il  faut  faire  attention  à  leurs 
diiîérens  mélanges  &  aux  différens  or- 
dres des  plus  petites  parties  ,  qi,i  for- 
ment par  leur  union  les  plus  grands 
corps. 

Tous  les  corps  ont  des  pores  ,  c'efl-à- 
dire  du  vuide  entr'eux.  On  appelle  vuide. 
Fefpace  compris  entre  des  corps  ou  des 
parties  des  corps.  Et  pour  définir  le 
vuide  d'une  manière  générale ,  c'eft  toute 
cette  étendue  de  l'univers  dans  laquelle 
les  corps  fe  meuvent.  Mais  le  vuide  eft- 
il  un  être,  ou  n'eft-il  rien  ?  Ceci  efl  une 
qucflion  purement  fcholaftique  ,  à  la- 
quelle les  Phyficiens  ne  cherchent  poinj 
de  réponfe. 

Oa 
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On  diflingue  le  lieu  que  les  corps  oc- 
cupent, en  lUu  abfolu  ÔC  en  liai  relatif. 
Le  lieu  abfolu  eft  une  partie  de  l'elpace 
de  l'univers  ,  qui  eft  remplie  par  les 
corps.  Le  lieu  relatif  eft  une  certaine 
lituation  où  un  corps  fe  trouve  par  rap- 
port à  d'autres  corps. 

Le  temps  n'eft  pas  une  chofe  réelle  ,  ou 
qui  fubfifte  par  elle-même.  Ce  n'efi:  que 
l'idée  d'un  certain  ordre  de  chofes  qui 
fe  fuivent  continuellement  l'une  l'autre 
comme  dans  une  file ,  &  fans  aucune  in- 
termiiîion.  II  y  a  deux  fortes  de  temps  , 
le  temps  véritable  &  le  temps  relatif.  Le 
premier  eft  un  concours  continuel  &  uni- 
forme de  la  durée  ou  de  l'exiflence  fuc- 
ceiTive  des  chofes.  On  ne  connoît  point 
de  moyen  pour  mefurer  le  temps  véri- 
table :  mais  on  détermine  fort  bien  le 
temps  relatif,  à  l'aide  du  mouvement 
de  certains  corps.  C'eft  ainii  que  nous 
mefurons  la  durée  d'un  jour  par  le  mou- 
vement circulaire  de  la  terre  autour  de 
fon  axe. 

C'eft  par  le  moyen  du  temps  qu'on 
détermine  les  mouvemens  des  corps,  je 
veux  dire  le  mouvement  ah  foin  ,  le  mou- 
vement relatif  commun  ,  &  le  mouvement 
relatif  propre. 

Le  mouvement  abfolu  efl  la  fuite  conti- 
Tame,  FI,  I  i 
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nueîle  de  rexiiler.ce  d'un  corps  dans  di- 
veries  parties  de  l'efpace  immobile  de 
l'univers.  Le  moiivem&nt  relatif  commun 
left  le  mo'jvfment  d'un  corps  qui  eil  em- 
porté avec  d'autres  ,  &  qui  refte  en  repos 
à  leur  égard.  Et  le  mouvement  relatif  prO' 
pre  eft  Tapplication  lucceffive  d'un  corps 
à  diverfes  parties  de  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnent. 

Larfqu'un  corps  demeure  dans  la  même 
partie  de  l'efpace  de  l'univers,  on  dit 
qu'il  eft  dans  un  repos  ahjblu.  Quand  on 
^onfidère  fon  repos  à  l'égard  des  coips 
qui  l'environnent ,  on  appelle  ce  repos 
npos  relatif. 

Un  corps  quieft  en  repos ,  ne  fe  meut 
jamais  de  lui-même.  Un  corps  qui  ell 
mis  en  mouvement,  eft  tr^nlporté  d'une 
partie  de  l'efpace  dans  une  autre  partie 
qui  fuit  immédiatement.  Cette  caufe  du 
mouvement  d'un  corps  efi:  ce  qu'on  ap- 
l>d\Q  force.  Elle  paffed'un  corps  dans  un 
autre  ,  &  pénètre  dans  les  grands  corps  , 
en  s'infjnuant  des  parties  externes  juf- 
ques  dans  les  Internes ,  non  par  les  pores , 
mais  à  travers  les  parties  folides  même. 
Elle  s'introduit  jufques  dans  la  fubftance 
du  corps  jufqu'au  dedans  même  de  cha- 
que particule  indivif'ble  j  &  qui  plus  eiî, 
elle  parvient  jufqu'aux  diverfes    gran- 
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deurs  ,   félon  la  différence  des  vîte£es 
des  corps  qui  lont  en  moiivement. 

Unepuijfunce  qui  cOin prime  ,  ell  la  force 
d'un  corps  qui  agit  continuellement  iur 
un  autre  ,  faifant  effort  pour  le  faire 
fortir  de  fa  pLce  ,  ou  le  mettant  effec- 
tivement en  mouvement.  Il  y  a  diverfes 
fortes  de  puiffances  de  cette  nature. 
Quelques-unes  reftent  en  repos  avec  le 
corps  même.  D'autres  fe  meuvent  avec 
le  corps  fur  lequel  elles  agiffent,  mais 
cependant  de  telle  manière  qu'elles  ne 
font  pas  en  mouvement  à  l'égard  de  ce 
corps. 

Les  puiffances  qui  preffent  &  qui  ref- 
tent en  repos ,  font  :  1°.  Les  hommes  & 
les  animaux ,  qui  pouffent  avec  leurs 
corps  d'autres  corps  qu'ils  s'efforcent  de 
mettre  en  mouvement.  2".  La  pefanteur 
du  corps ,  qui  a  une  propriété  particulière 
à  tous  les  corps  ,  &  qui  agit  perpétuelle- 
ment fur  le  corps  qui  lui  eff  inférieur. 
3°.  La  force  élaftique,  qui  eft  dans  un 
reffort  bandé  &  courbé  entre  deux  corps  , 
&  qui  comprime  par  conféquent  les  deux 
corps  qui  réfiffent  à  fon  aftion.  4^.  Enfin 
la  force  attradive,  qui  preffe  deux  corps 
l'un  contre  l'autre ,  de  la  même  manière 
que  s'ils  étoient  comprimés  l'un  contre 
Tautre  par  une  force  extérieure. 

li  ij 
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J'ai  dit  ci-devant  en  quoi  confifte  la 
force  des  hommes  &  des  animaux, 
(Voyez  l'Hiftoire  de  Privât  de  MoUerest^ 
Celle  de  la  pefanteur  n'eft  point  fi  con- 
nue. On  appelle  pefanteur  une  certaine 
force  par  laquelle  les  corps  terreftres 
tendent  à  fe  mouvoir  en  ligne  droite  vers 
l'horifon.  Elle  agit  également  fur  l'inté- 
rieur des  corps ,  &  elle  eft  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  matière  du  corps, 
&  non  à  la  grandeur  de  la  furface.  D'où 
il  fuit  qu'elle  n'agit  pas  méchaniquement; 
car  (i  elle  dépendoit  de  la  comprelTion 
de  quelque  liquide,  il  faudroit  que  la 
compreffion  fût  en  raifon  de  la  furface 
des  corps ,  &  non  en  raifon  de  leur  ma- 
tière. 

La  troifîème  puifTance  qui  comprime 
les  corps  ,.eil  Vé/aflicité.  C'eft  la  propriété 
qu'a  tout  corps  flexible  ,  qui  change  de 
figure  par  la  moindre  prefîion  ,  mais  qui 
fe  rétablit  lui-même  par  fa  propre  force 
dans  l'état  oîi  il  étoit  auparavant ,  dès 
qu'il  n'eft  plus  preffé  par  la  cauié  qui 
changeoit  fa  figure.  11  y  a  peu  de  corps 
qui  ne  foient  élafliques.  Tels  font,  i**. 
Prefque  tous  les  métaux ,  les  demi-mé- 
laux  ,  les  pierres  précieufès  ,  les  pierres 
communes ,  &  la  plupart  des  corps  qu'on 
lire  du  fein  de  la  terre.  i°.  Toutes  les 
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parties  Iblides  des  corps  des  animaux, 
comme  toutes  les  membranes  ,  les  in- 
teflins ,  les  mufcles ,  les  tendons ,  les 
os ,  les  cornes ,  les  ongles  &  les  che- 
veux. 3°.  Les  parties  lolides  6c  sèches 
des  plantes. 

L'élafticité  de  tous  ces  corps  ,  foit 
celle  des  animaux,  des  foffiles  ou  des 
végétaux ,  refte  encore  la  même ,  &.  Tans 
aucun  changement  à  l'air  comme  dans 
le  vuide,  pourvu  qu'on  ait  loin  que  ces 
corps  ne  deviennent  ni  humides ,  ni  fecs  , 
ni  froids ,  ni  chauds.  Mais  plus  les  corps 
font  froids ,  plus  ils  (ont  élaftiques  ,  les 
corps  froids  ayant  leurs  parties  plus  fer- 
rées &:  plus  compares. 

A  l'égard  de  la  force  attractive  des 
corps  ,  elle  eft  une  vertu  dont  on  ignore 
la  C3iife.  C'eft  un  principe  aftif  6i.  in- 
terne qui  fait  ap[)roeher  les  uns  des  au- 
tres les  corps  qui  font  réciproquement 
éloignés.  Voici  les  effets  que  produit  ce 
principe. 

Premièrement,  les  parties  de  tous  les 
corps  (olideS'  s'attirent  mutuellement  : 
elles  tiennent  les  unes  aux  autres  ;  & 
par  la  vertu  attradive,  elles  forment  de 
greffes  maffes. 

En  fécond  lieu  ,  toutes  les  parties  des 
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liquides  s'attirent  aiifTi  miuiieîlement , 
comme  il  paroît  par  leur  ténacité  &  par 
la  rondeur  de  leurs  gouttes.  De  plus , 
les  liquides  attirent  tous  les  corps  fo- 
lides;  &  ceux-ci  attirent  aufTi  les  li- 
quides ,  comme  les  expériences  fuivantes 
le  prouvent. 

Prenez  deux  glaces  de  miroir  bien 
unies  &  polies ,  tort  nettes  &  bien  sè- 
ches :  mettez  l'une  contre  l'autre;  vous 
trouverez  qu'elles  tiennent  enfembleavec 
beaucoup  de  force ,  en  forte  qu'on  ne 
peut  les  féparer  qu'avec  peine. 

Mettez  çà  &  là  entre  ces  deux  glaces 
un  fil  de  foie  d'abord  tel  qu'il  a  été  filé 
par  les  vers  à  foie  ;  &  enfuite  mettez- 
en  deux ,  trois  ou  plufieurs  enfemble  que 
vous  aurez  entortillés  ;  &  vous  verrez 
que  la  vertu  attra£live  de  ces  deux  glaces 
diminuera  à  proportion  qu'on  les  éloi- 
gnera ainfi  l'une  de  l'autre. 

Comme  dans  une  goutte  d'eau  les 
parties  qui  s'attirent  réciproquement  ne 
refient  pas  en  repos,  avant  que  d'avoir 
formé  une  petite  boule  ;  de  même  aulH 
deux  gouttes  d'eau  fituées  Tune  proche 
de  l'autre,  &  légèrement  attirées  par 
la  furface  fur  laquelle  elles  fe  trouvent, 
fe  précipitent  l'une  vers  Vautre  par  leur 
attraûioa  mutuelle  j  &  dans  i'inftani 
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même  du  premier  contaft ,  elles  fe  révi- 
niffent  &  forment  une  boule. 

Lorlqu'on  mêle  enfemble  les  parties 
de  divers  liquides,  elles  s'attirent  mu- 
tuellement ;  celles  qui  fe  touchent  alors  , 
tiennent  l'une  à  l'autre  par  la  force  avec 
laquelle  elles  agiflent.  C'eft  pourquoi  les 
liquides  pourront  fe  changer  de  cette 
manière  en  un  corps  folide ,  qui  fera 
d'autunt  plus  dur,  que  la  vertu attraftive 
aura  été  forte  ,  de  forte  que  les  liquides 
fe  coaguleront.  Cela  arrive  lorfqu'on 
mêle  le  plus  fubtil  efprit  urineux  avec 
l'acohol  ;  car  ce  mélange  fe  durcit  d'a- 
bord, &;  forme  une  malTe  qui  reflemble 
à  de  la  glace.  L'efprit  de  brandevin  mêlé 
avec  du  blanc  d'œuf ,  ou  avec  la  férofité 
du  fang  ,  le  fait  coaguler. 

Le  blanc  d'œuf  &  le  fang  fe  coagulent 
auffi  parle  moyen  de  l'efprit  de  lel  ma- 
rin ,  de  l'efprit  de  nitre  ,  &  de  l'huile  de 
vitriol.  On  fait  cailler  le  lait  avec  de  la 
préfure ,  avec  le  fuc  de  la  petite  catapuce , 
avec  l'efprit  de  miel,  l'efprit  de  nitre, 
&c. 

Les  efFervefcences  offrent  un  fpec- 
tacle  admirable  de  toutes  fortes  d'attrac- 
tions. On  appelle  e^ervefcmces  certains 
mouvemens  internes  &  prompts ,  qui  s'é- 
cartcnt  lorfqu'on  mêle  eniemble  deux 
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corps  qui  étoient  auparavant  en  repos , 
ou  qui  n'avoient  que  peu  de  mouve- 
ment. Ces  mouvemens  internes  font  com- 
me de  fortes  ébulitions  &  fermentations 
qui  agitent  les  parties  des  corps  de  toutes 
fortes  de  manières. 

Pour  produire  une  efFervefcence  ,  met- 
tez dans  un  verre  un  peu  de  fel  de  tartre , 
ou  de  la  potaffe ,  ou  de  fa  leffive;  verfez 
dans  le  verre  un  peu  d'efprit  de  nitre , 
ou  de  l'huile  de  vitriol ,  ou  du  jus  de 
citron  ;  il  fe  fera  alors  une  grande  efFer- 
vefcence. Cet  effet  eil  produit  par  l'at- 
traftion  mutuelle  des  parties  acides  & 
des  parties  alkalines. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  expériences 
qui  manifeflent  l'attraftion  mutuelle  des 
corps.  On  a  découvert  encore  que  par 
le  frottement,  certains  corps  acquièrent 
une  grande  vertu  attradive.  Celle  -  ci 
n'agit  point  par  ta  même  caufe  que  l'au- 
tre ;  mais  fes  effiJts  font  plus  fenfibles  , 
&•  c'eft  toujours  ici  une  attraftion.  On 
aopeile  cette  vertu  la  venu  cUBrique  ou 
Vélcciricitê  :  c^Q^kÏQ  nom  latin  du  premier 
corps  à  qui  on  a  reconnu  la  vertu  dont 
je  parle  ,  qui  efl:  l'ambre,  declrum.  D'a- 
bord on  a  cru  qu'elle  n'étoir  particulière 
qu'à  certains  corps  ,  tels  que  l'agathe 
noire ,  le  foufre ,  la  gomme  copal ,  l'en- 
cens. 
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cens ,  la  réfine  ,  &;c.  mais  on  a  reconnu 
enlliite  que  ceue  propriété  étoit  parti- 
culière à  preique  tons  les  corps. 

La  vertu  éledrique  eft  plus  forte  en 
été  qu'en  hiver ,  &:  aulîi  plus  forte  lorf- 
que  le  temps  eft  ferein ,  lorfqu'il  règne 
un  vent  du  nord,  &  pendant  le  jour, 
que4orfqu'il  fait  un  temps  fombre,  &  que 
l'air  eft  humide. 

Quand  les  corps  font  éledriques ,  ils 
attirent  ceux  qui  n'ont  pas  en  même  temps 
cette  vertu  ;  &  ces  corps  peuvent  com- 
muniquer leur  vertu  à  toutes  fortes  de 
corps  proche  defquels  ils  fe  trouvent ,  ou 
auxquels  ils  tiennent.  Ils  attirent  les  corps 
légers ,  &  en  font  attirés. 

Il  paroît  qu'il  y  a  deux  fortes  d'élec- 
tricité ,  dont  l'une  eft  la  vitrée  ,  &  l'autre 
la  réjincufe  :  mais  on  ne  fait  pas  en  quoi 
confifte  leur  différence.  Eft -ce  dans  la 
fineffe,  dans  le  mouvement  des  écoule- 
mens  de  la  matière  éleftrique,  ou  parce 
qu'il  entre  une  plus  grande  diverfité  de 
parties  dans  le  concours  de  l'une  que 
dans  celui  de  l'autre  ?  C'eft  ce  qu'on 
ignore  abfolument. 

Voilà  quelles  font  les  propriétés  géné- 
rales des  corps  folides.  Celles  des  fluides 
font  en  plus  grand  nombre.  On  donne  le 
nom  àefiuidc  à  un  affemblage  de  corpuf- 
Tomc  VL  K  k 
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cules ,  dont  chacun  pris  &  examiné  fépa- 
rément  eft  fi  petit,  qu'il  eft  infenfible  à  nos 
fens,  &  qu'à  caufe  de  cette  petiteffe  ,  il 
fe  répare  des  autres ,  &  cède  à  la  plus  lé- 
gère impreiïion. 

Il  eft  vraifembiable  que  les  parties  des 
fluides  ont  une  figure  fphérique  ;  i°. 
Parce  que  les  corps  qui  ont  une  fem- 
blable  ngure ,  roulent  &  gliffent  les  uns 
fur  les  autres  avec  une  grande  facilité  ; 
2°.  Parce  que  toutes  les  parties  des  fluides 
grofîiers  que  l'on  peut  voir  à  l'aide  du 
microfcope,  ont  une  figure  fphérique. 
Tels  font  le  lait ,  le  fang  ,  les  huiles  & 
k  mercure. 

Lorfqu'on  reçoit  la  fumée  de  charbon 
fur  la  furface  d'un  verre  plat ,  elle  repré- 
fente  de  petits  globules.  La  lumière  qui 
réfléchit  fur  une  furface ,  ne  pourroit  for- 
mer l'angle  d'incidence  égal  à  celui  de 
réfleftion ,  fi  ces  parties  n'étoient  pas  des 
globules. 

Quand  on  compare  enfemble  les  li- 
quides ,  on  trouve  qu'ils  ne  font  pas  tous 
également  fluides  :  car  l'efprit  de  vin 
éthéré  eft  plus  fluide  que  l'alcohôl ,  & 
l'alcohol  eft  plus  fluide  que  le  brandevin  ; 
celui-ci  l'eft  plus  que  l'eau  ,  qui  a  plus 
de  fluidité  que  le  mercure ,  les  huiles  ou 
"les  fyrops.  Mais  de  tous  les  liquides  que 
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nous  connoiflbns  ,  il  n'en  eft  aucun  qui 
foit  fi  fluide  que  la  lumière  &:  le  feu. 

La  lumière  eft  le  fluide  le  plus  fubtil 
qu'il  y  ait  peut-être  dans  la  nature  :  elle 
fort  des  corps  lumineux ,  &  fe  meut  avec 
une  vîteffe  incroyable.  Elle  paffe  auffi 
facilement  à  travers  les  pores  des  dia- 
mans  &  des  autres  pierres  précieufes , 
qu'à  travers  ceux  du  verre  ,  quoique  les 
pores  de  ces  corps  foient  fi  petits  ,  qu'on 
n'a  pu  encore  les  appercevoir  à  l'aide 
d'aucune  forte  de  microfcopes. 

JLes  rayons  de  ce  fluide  font  d'une 
fînefTe  infinie  ;  car  fi  on  expofe  une  chan- 
delle allumée  au  haut  d'une  tour,  fa 
fîamme  fe  fait  appercevoir  de  toi.is  côtés 
à  la  diftance  d'une  lieue  &  demie  à  la 
ronde  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  aucun  point 
dans  la  fphère  de  trois  lieues  fur  lequel 
il  ne  tombe  un  rayon  de  lumière  de  la 
flamme. 

La  longueur  des  rayons  de  lumière 
peut  auffi  être  infinie.  En  effet ,  ces  rayons 
ne  s'étendent  pas  feulement  du  foleil  fur 
notre  globe ,  dont  la  diftance  efl  fi  grande, 
qu'un  boulet  de  canon  pourroit  avec 
peine  parcourir  ce  chemin  dans  l'efpace 
de  vingt-cinq  ans  ;  mais  il  vient  encore 
des  étoiles  fixes  d'autres  rayons  de  lu- 
mière qui  fe  rendent  jufques  fur  notre 
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terre ,  &  cette  diftance  eft  infiniment 
plus  grande  que  la  précédente.  Elle  eft 
telle ,  fuivant  le  calcul  qu'on  a  fait  d'après 
les  obfervations  de  la  parallaxe  des  étoi- 
les ,  qu'un  boulet  de  canon  qui  ne  cef- 
feroit  d'avancer  jour  &  nuit  avec  la 
même  vîteffe ,  ne  pourroit  parcourir  ce 
chemin  que  dans  l'efpace  de  cent  quatre j 
milliards  cent  foixante  -  fix  millions  fix 
cens  foixante-fix  mille  fix  cens  trente-fix 
ans. 

De- là  il  fuit  que  fi  un  rayon  de  lu- 
mière qui  fe  meut  avec  tant  de  rapidité, 
avoit  la  moindre  pefanteur,  elle  auroit 
la  même  force  qu'un  boulet  de  canon 
qui  pèfe  dix  livres ,  &  qui  parcourt  fix 
cens  pieds  en  une  féconde. 

Un  rayon  de  lumière  entier ,  comme 
celui  qui  part  d'un  corps  lumineux  ,  eft;, 
compofé  d'une  lumière  qui  fe  meut  fuc-;i 
cefiivement  d'efpace  en  efpace ,  &  d'un©'| 
autre  lumière  qui  paffe  en  même  temps. 
En  effet ,  un  rayon  de  lumière  eft  comme 
un  pinceau  compofé  de  plufieurs  autres 
rayons  de  lumière ,  dont  chacun  a  une 
couleur  fixe ,  &  tous  les  rayons  réunis 
s'avancent  en  même  temps. 

Après  la  lumière ,  le  feu  eft  le  fluide 
îe  plus  fubtil.  On  croit  que  c'eft  l'explo- 
fion  d'une  matière  parfaitement  élaftique. 
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Lorfqu'on  met  dans  le  feu  des  corps 
froids  ,  ils  commencent  à  fe  raréfier  len* 
tement ,  enfiiite  vite ,  &  puis  très- vite  ; 
mais  cette  raréfaftion  fe  ralentit  à  me- 
fure  qu'ils  deviennent  plus  chauds. 

Les  corps  difFérens  qu'on  met  dans  le 
feu  ,  ne  fe  raréfient  pas  également  vite. 
Cet4e  raréfaftion  dépend  de  la  figure  de 
leurs  pores  dans  lefquels  le  feu  peut  s'in- 
troduire plus  ou  moins  facilement.  Ainfi 
rétain  fe  raréfie  plutôt  que  le  plomb , 
le  plomb  plutôt  que  l'argent ,  le  cuivre 
jaune  plutôt  que  le  cuivre  rouge,  &  le 
cuivre  rouge  plutôt  que  le  fer. 

On  a  remarqué  encore  que  les  corps 
folides  que  le  feu  raréfie  avec  plus  de 
promptitude ,  font  aufiî  ceux  qui  fe  re- 
froidiffent  le  plutôt ,  ou  qui  fe  condenfent 
le  plus  vite ,  après  qu'on  les  a  retirés  du 
feu. 

Le  feu  peut  raréfier  les  métaux  &  les 
demi-métaux  à  un  tel  point ,  que  leurs 
parties  fe  féparent  les  unes  des  autres , 
&  qu'après  s'être  ainfi  féparées,  elles 
fe  trouvent  flottantes  dans  le  feu,  OC 
fe  réduifent  en  une  matière  fluide.  Quand 
les  métaux  font  fondus ,  &  qu'on  les  a 
fait  rougir  long-temps  dans  le  feu ,  il  n'efl: 
pas  pofiible  de  les  rendre  plus  chauds , 
&  ils  deviennent  volatils,  ou  fe  réduifent 
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en  cendres  après  avoir  perdu  toute  leur 
huile ,  ou  enfin  la  terre  &  le  fel  qui  en 
reftent ,  fe  vitrifient. 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de* 
là  que  le  feu  raréfie  tous  les  corps  folides; 
îl  en  eft  que  le  feu  condenfe  au  lieu  de 
les  dilater.  Tels  font  les  bois  des  arbres, 
des  arbriffeaux  ,  les  parties  du  corps  ani- 
mal ,  comme  les  os  &  les  membranes. 

A  l'égard  des  fluides ,  le  feu  les  raréfie 
tous  ;  &  la  raréfaftion  la  plus  prompte 
&  la  plus  grande  fe  fait  dans  certains 
fluides,  fuivant  le  rang  qu'ils  ont  ici: 
l'air ,  ralcohol ,  l'huile  de  pétrole ,  l'huile 
de  thérébentine,  l'huile  de  navet,  le 
vimigre  aîftillé  ,  l'eau  ,  l'eau  (dlàQ,  l'eau- 
forte  ,  l'huile  de  vitriol ,  l'efprit  de  nitre , 
&  le  vif-argent. 

De  toutes  ces  expériences  &  ob- 
fervations  ,  il  fuit  que  le  feu  pénètre 
tous  les  corps.  Il  rempHt  d'abord  les  in- 
terftices  à&s  grandes  parties  ;  il  fépare 
aufii  ces  parties  les  unes  des  autres  :  il 
s'infinue  enfuite  dans  les  pores  d'autres 
plus  petites  parties  ;  de  forte  qu'un  corps 
étant  pénétré  de  tous  côtés  par  le  feu 
qui  le  perce  &  le  remplit,  fe  gonfle  né- 
ceflairement ,  &  fe  dilate. 

Le  feu  qui  s'introduit  en  fi  grande  quan« 
tiîé  dans  les  corps ,  s*y  arrête  auffi ,  &■ 
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augmente  leur  poids.  Ayant  mis  une  once 
de  limaille  de  cuivre  dans  un  creufet  bien 
lutté  ,ri  on  l'expofe  trois  heures  de  fuite 
à  un  feu  de  réverbère ,  cette  limaille 
étant  refroidie  devient  noire ,  &  elle  pèfe 
alors  quarante-neuf  grains  plus  qu'aupa- 
ravant. Le  mercure  bien  pur  fe  convertit 
par4e  feu  en  une  poudre  rouge  qui  eil 
plus  pefante  que  le  mercure. 

Cependant  une  barre  de  fer  rougie  au 
feu  ne  pèfe  pas  plus  qu'une  barre  froide , 
parce  qu'elle  perd  vraifemblablement  au* 
tant  de  poids  par  l'évaporation  de  quel- 
ques -  unes  des  parties ,  qu'elle  en  gagne 
par  l'acquifition  qu'elle  fait  du  feu  qui  la 
pénètre. 

On  doit  conclure  de  ces  effets  :  1^. 
Que  le  feu  eft  un  corps  ,  puifqu'il  s'étend 
de  tous  les  côtés  en  fe  dégageant  du 
corps  chaud  qui  le  contenoit ,  &  qu'il 
s'infmue  alors  ou  dans  d'autres  corps ,  ou 
dans  l'air  :  i**.  Qu'il  eft  compofé  de  parties 
très-fubtiles,  puifqu'il  s'infinue  dans  les 
pores  de  tous  les  corps. 

Vair  occupe  le  troifième  rang  parmi 
les  fluides  les  plus  fubtils.  Sa  fluidité  eft 
très-grande  ,  à  caufe  de  fa  rareté  ,  de  fa 
mobihté ,  &  de  la  rondeur  de  fes  parties 
qui  ne  s'attirent  que  foiblement.  Il  efl 
pefant,  &  comprime  tous  les  corps  par 
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fa  pefanteur  :  il  eft  élaftique.  C'eil  ce 
qu'on  reconnoît  quand  on  le  condenfe  ; 
car  dès  qu'on  ceite  de  le  comprimer  ,  il 
fe  dilate  ,  &  fe  remet  dans  l'état  où  il 
étoit  auparavant. 

L'élafticité  de  l'air  comprimé  eft  tou- 
jours en  équilibre  avec  le  poids  qui  le 
comprime  :  ainfi  lorfqu'il  eft  comprimé 
par  l'atmofphère ,  il  réfifte  avec  une 
force  égale  à  tout  le  poids  de  l'atmof- 
phère. La  chaleur  dilate  l'air,  &  le  froid 
le  condenfe. 

L'élafticité  de  l'air  varie  fuivant  qu'il 
€fl  plus  ou  moins  pur;  &:  l'air eft  d'au- 
tant plus  lourd ,  qu'il  eft  plus  élevé  au- 
deffus  de  la  furface  de  la  terre  ;  parce 
que  les  exhalaifons  &  les  vapeurs  qui 
font  pefantes,  ne  peuvent  monter  que 
jufqu'à  une  hauteur  peu  confidérable. 
Cette  élafticité  eft  comme  la  denfité  de 
l'air,  &  ce  fluide  occupe  un  efpace  qui 
eft  en  raifon  inverfe  des  poids  qui  le  com- 
priment. On  a  découvert  encore  que  l'air 
rendu  auffi  chaud  que  l'eau  bouillante  » 
acquiert  une  force  qui  eft  au  poids  de 
l'atmofphère  ,  comme  dix  à  trente-trois, 
ou  comme  dix  à  trente-cinq. 

Enfin  le  dernier  fluide  qui  refte  à  exa- 
miner ,  c'eft  l'eau.  Ses  qualités  font  d'être 
humides,   fans  goût,  fans  odeur,   6e 
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d'être  rennemi  du  fen ,  je  veux  dire  de 
réteindre.  L'eau  n'eft  jamais  pure.  Elle 
fe  purifie  par  la  congélation  ,  parce  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  ipiritueux  dans  Teaii 
ne  le  gèle  pas.  Cette  purification  eft  en- 
core plus  parfaite  lorfqu'elle  fe  réfout 
en  vapeurs  ,  foit  que  le  folcil  élève  ces 
vapeurs  ,  foit  que  le  feu  les  produife  par 
l'évaporation  de  l'eau. 

On  diftingue  fi  l'eau  efl:  bien  pure  par 
ces  qualités  ;  1°.  Si  elle  efl:  fort  claire, 
fans  couleur,  fans  goiit  &  fans  odeur; 
2*^.  Si  elle  refle  également  claire  lorf- 
qu'on  y  verfe  de  l'argent  fondu  dans  de 
l'efprit  de  nitre ,  car  elle  devient  bleue 
quand  il  y  a  encore  quelqu'ordure  ;  3°. 
Si  elle  ne  devient  pas  de  couleur  de  lait 
lorfqu'on  y  verfe  de  l'huile  de  fel  de 
tartre  ;  4".  Si  elle  efl  toujours  claire  quand 
on  la  mêle  avec  du  fucre  de  Sature;  5**. 
Enfin  fi  le  favon  de  Venife  fe  fond  d'une 
manière  uniforme  fans  fe  cailler. 

Les  parties  de  l'eau  font  fi  fines ,  qu'on 
n'a  pu  les  découvrir  à  l'aide  du  microf- 
cope.  Elles  pénètrent  jufques  dans  les 
plus  petits  vaifTeaux  des  plantes ,  des  ani- 
maux ,  &  dans  les  pores  des  métaux.  On 
a  mis  en  hiver  de  l'eau  pure  dans  des  bou- 
les d'or  &  d'argent ,  que  l'on  a  enfuite  fou- 
dées.  Ces  boules  ayant  été  mifes  fous  une 
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prefle,  ou  battues  à  coups  de  marteau  jj 
ne  changèrent  point  de  figure ,  parce  que 
l'eau  ne  peut  pas  être  condenfée.  Elle 
s'écoula  de  tous  les  côtes  en  manière  de 
rofée  par  les  pores  de  ces  métaux. 

Cela  prouve  que  les  parties  de  l'eau 
font  fort  dures ,  de  forte  qu'elles  ne  chan- 
gent pas  facilement  de  figure,  &  qu'elles 
>  ne  remplirent  pas  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entr'cUes.  Lorfqu'on  tire  obli- 
quement dans  l'eau  un  fufil  chargé  dq 
balles  de  plomb,  ces  balles  s'applatiffent 
à\\  côté  avec  lequel  elles  frappent  l'eau, 
comme  li  elles  avoieat  été  Lincées  contre 
une  pierre.  Et  li  le  fufil  ert:  bien  chargé  , 
les  balles  fauteront  en  pièces. 

Quand  on  met  de  l'eau  dans  un  vafe , 
&  qu'on  met  ce  vafe  fur  un  feu ,  elle 
devient  chaude  ,  6l  fe  raréfie  ;  de  forte 
qu'elle  augmente  la  ~  partie  de  fbn  vo- 
lume, à  compter  du  point  d'où  elle  com- 
mence à  fe  geler  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
bouille.  L'eau  s'évapore  par  l'ébulition  , 
&  cette  évaporation  forme  des  vapeurs 
qui  ont  une  grande  vertu  élaftique  pref- 
que  femblable  à  celle  de  l'air.  Cette  vertu 
lui  donne  une  fi  grande  force ,  qu'étant 
comparée  avec  celle  de  la  poudre  à  ca- 
non, on  trouve  qu'elle  agit  avec  plus  de 
violence  que  cette  poudre.  En  effet,  cent 
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quarante  livres  de  poudre  ne  peuvent 
faire  fauter  un  poids  que  de  trente  mille 
livres  ;  au  lieu  qu'on  peut  élever  foixante- 
dix-fept  mille  livres  avec  cent  quarante 
livres  d'eau  changée  en  vapeurs  :  ce  qui 
eft  plus  que  le  double  du  poids  précé- 
dent. 

Quoique  la  vapeur  de  l'eau  foit  com- 
primée par  le  poids  de  notre  atmofphère, 
elle  fe  dilate  néanmoins  fi  prodigieufe- 
ment,  qu'elle  occupe  un  efpace  quatorze 
mille  fois  plus  grand  que  celui  qu'elle 
occupoit  auparavant;  de  forte  qu'elle 
pourvoit  fe  dilater  encore  davantage,  C\ 
elle  fe  trouvoit  dans  une  place  où  elle 
ne  rencontreroit  aucun  obflacle ,  &  où 
elle  ne  feroit  point  comprimée. 

Un  fait  encore  bien  furprenant ,  c'eft 
que  il  on  laiffe  tomber  une  goutte  d'eau 
fur  un  fer  ardent  bien  épais ,  elle  s'éva- 
pore auffi  vite  qu'une  égale  quantité  de 
poudre  ell  allumée  par  le  fer;  de  forte 
qu'une  goutte  d'eau  a  plus  de  force  qu'un 
grain  de  poudre.  Mais  fi  on  prend  une 
goutte  d'eau  de  deux  ou  trois  grains ,  la 
poudre  fera  allumée  avant  que  la  goutte 
d'eau  foit  réduite  en  vapeur  par  le  fer 
ardent  :  par  conféquent  la  raifon  de  la 
force  de  la  vapeur  de  cette  plus  groffe 
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goutte  d'eau  fera  moindre  par  rapport  à 
celle  de  la  poudre. 

L*eau  fait  fondre  tous  les  fels  ,  foit  les 
fofîlles  ,  ou  ceux  que  l'on  tire  des  plantes 
ou  des  animaux.  Il  y  a  des  fels  qui  fe  fon- 
dent plus  vite  que  les  autres.  Les  fels  alka- 
lis  ibnt  ceux  qui  fe  fondent  le  plus  vite  ;  le 
fel  ammoniac  fe  fond  plus  lentement,  & 
le  borax  plus  lentement  encore.  L'eau  ne 
peut  cependant  fondre  qu'une  certaine 
quantité  de  chriqne  fel.  Quand  elle  en 
eft  fuffifammcnt  chargée ,  elle  ne  fond 
plus  rien. 

Tout  le  monde  fait  que  l'eau  fe  gèle 
ou  fe  convertit  en  glace.  Elle  occupe 
dans  cet  état  un  volume  plus  grand  que 
cel'ji  qu'elle  occupoit  lorfqu'elle  étoit 
liquide.  Elle  fe  dilate  alors  avec  tant  de 
violence,  qu'elle  cafle  les  vaiffeaux  de 
terre  &  de  métal  dans  lefquels  elle  eft 
enfermée.  Ayant  mis  de  l'eau  dans  un 
globe  de  cuivre  fort  épais  dont  la  con- 
cavité étoit  d'un  pouce  de  diamètre  , 
l'eau  en  fe  gelant  cafTa  le  globe  ,  &  fit 
ainfi  un  effort  de  vingt -fept  mille  fept 
cens  vingt  livres  :  force  néceffaire ,  fui- 
vant  le  calcul ,  pour  que  le  métal  cafsât. 

Le  froid  fait  geler  l'eau,  &c  il  paroît 
que  le  froid  eft  produit  par  une  matière 
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filtreufe  qui eft incorporée  dans  l'air,  & 
qui  y  efl  portée  par  les  vents  de  terre 
du  côté  du  nord.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'ell  qu'on  produit  avec  de  l'cfprit  de 
nitre  un  tVoid  d'une  violence  extraordi- 
naire. En  effet,  lorfqu'on  verie  fur  de  la 
glace  de  l'elprit  de  nitre  fait  avec  de 
rhiiile  de  vitriol,  comme  le  prenoit  M. 
Geoffroy ,  habile  Chy mifte ,  il  liirvient  un 
fi  grand  froid  ,  qu'un  thermomètre  étant 
plongé  dans  la  glace  ,  la  liqueur  defcend 
à  quarante  degrés  au-deffous  de  o  {a), 

C'eft  donc  le  nitre  qui  eft  répandu 
dans  l'air  qui  caufe  le  froid ,  ou  du  moins 
une  matière  frigorifique  quelconque. 
Quand  les  vapeurs  aqueufes  qui  tom- 
bent d'une  nuée  rencontrent  cette  nïa- 
tière  frigorifique ,  elle  devient  neige  ;  iî 
cette  neige  fe  gèle  en  tombant ,  elle  forme 
la  grêle.  En  général  l'eau  diverîement  mo- 
difiée par  le  chaud  &  par  le  froid,  produit 
tous  les  météores  aqueux.  De  même  que 
la  lumière  ÔC  le  feu  étant  modifiés  diffé- 


(<t)  Pour  juger  de  la  force  de  ce  froid  ,  il  faut  favoir 
que  le  froid  de  1709  ne  fit  dcfcendre  la  liqueur  du 
thermomètre  que  de  1 5  deg'ts  au-dclTouï  de  o.  Depuis 
cette  expérience  de  Muschenbr oek  ,  on  a  décou- 
vert à  Pctersbourg  que  l'cfprit  de  nitre  mêle  avec  de 
la  neige  produit  un  froid  fi  énorme  ,  qu'il  congèle  le 
merciire  au  point  qu'il  devient  malléable  &  durtilc 
comme  un  autre  métal. 
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remment^  par  l'air  &  l'eau ,  eft  la  caufe 
des  météores  ignés  ,  comme  on  l'a  vu  ci- 
devant  dans  le  fyftême  phyfique  dc 
RohauU,  auquel  ]?■  renvoie. 


Fin  du  jixàmi  Volume» 
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